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LE SALUT DE DIEU
FEUILLE  CONSACRÉE   A   l'ÉVANOÉLISATION
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« CELUI   QUI   VIENT  VIENDRA »
« II ne tardera pas » (Hébr. X, 37).
À l'époque où le Seigneur Jésus Christ na​quit miraculeusement dans ce monde, il y avait à Jérusalem quelques personnes dont les affec​tions avaient été éveillées pour l'attendre (Luc II, 38). Ce n'était certes pas au moyen de recherches scientifiques qu'ils savaient que le temps indiqué par les Prophètes n'était plus éloigné, bien qu'ils eussent compris vaguement que les soixante-neuf semaines d'années dont Daniel avait parlé devaient toucher à leur terme. Il aurait été bien difficile alors d'en préciser l'époque exacte ; car une date com-préhensive, comme celle que nous trouvons dans 1 Rois VI, 1, manque pour le cas qui nous occupe; et, sans parleras guerres incessantes qui avaient désolé le pays, effaçant tant de sou​venirs, les circonstances inséparables d'une domination étrangère auraient rendu presque impossible de se procurer alors les données indispensables pour déterminer la chronologie. Il est évident que les Romains se préoccupaient de tout autre chose que des idées religieuses ou de l'attente du peuple juif.  Leur manière de
xix. — 1
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supputer le temps n'avait nullement rapport au Messie, qu'ils ne connaissaient pas. Et les chefs religieux du peuple ne pensaient qu'aux choses courantes et à leurs propres intérêts.
Mais quand même on aurait pu arriver à quelque exactitude quant aux dates, d'autres questions de détail devaient nécessairement surgir au sujet de la Personne et de la venue du Messie. Comment viendrait-Il ? Serait-Il, oui ou non, un « enfant » dans le sens ordinaire de ce mot (Esaïe IX, 6)? Et, dans ce cas, devrait-on compter les années jusqu'à sa naissance ou jus​qu'à sa manifestation publique au milieu de son peuple? Et que voulait dire son « retranchement » (Daniel IX, 26)? Devait-on prendre à la lettre les prophéties, ou bien les entendre dans un sens spirituel? La difficulté qu'éprouvaient les disciples du Seigneur à comprendre ses déclara​tions les plus nettes au sujet de sa mort, nous fait voir combien l'interprétation précise des prophéties était alors entourée de difficultés.
Cependant Dieu — le Dieu vivant — veil​lait sur sa parole et sur ceux de son peuple qui étaient « pauvres et affligés » et qui avaient mis leur confiance en Lui (Sophonie III, 12). Il avait disposé à la prière le cœur de la vieille Anne, cette veuve pieuse qui passait ses jours dans le temple. Il se plaisait à lui communiquer ses pensées, en sorte qu'elle devint « prophé-tesse ». Par son Saint Esprit, II avait aussi averti le vénérable Siméon qu'il ne mourrait pas sans avoir de ses propres yeux vu le Christ.
« CELUI  OUI   VIENT   VIENDRA. »
S
Ceux qui craignaient l'Éternel parlaient alors l'un à l'autre, et l'Éternel était attentif: le livre de souvenir était écrit devant Lui (Malachie III, 16).
Ils étaient peu nombreux, ces fidèles, et peucon-nus. Chez qui auraient-ils pu trouver delà sym​pathie dans la ville affairée, la ville « aux cris bruyants », déchirée par les factions religieuses et politiques? S'ils avaient osé parler de leur attente, qui les aurait écoutés ? Qui, en dehors de ces quelques cœurs attendris, désirait voir le Messie ? La seule rumeur de sa naissance suffi​sait pour effrayer les consciences, « et tout Jéru​salem en fut troublé » (Matthieu II, 1-3). Oui, « troublé » ! c'était assez dire quel était l'état de leurs cœurs.
N'en est-il pas de même maintenant? Ces traits divers ne se reproduisent-ils pas? Avec cette différence pourtant qu'aucune époque pré​cise n'a été arrêtée dans les Écritures pour la seconde venue de Christ. Le cours des temps a été intentionnellement interrompu afin de main​tenir en éveil continuel ceux qui connaissent le Seigneur. Il est bien parlé d'un état d'âme pro​duit chez les croyants par le Saint Esprit, du réveil des « vierges endormies » (Matthieu XXV, 6,7), du désir ardent de voir l'Époux », de la réponse joyeuse du cœur à la parole de Jésus, qui a dit : « Voici, je viens bientôt. » II est aussi parlé de la moquerie des incrédules qui disent : « Où est la promesse de sa venue ? » Ce sont là des signes des tout derniers jours. Et
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l'audace de ceux qui s'attachent à ce siècle ira s'enhardissant jusqu'à ce que leurs vanteries soient finalement arrêtées par l'avènement en puissance du Christ qu'ils ont méprisé. « Quand ils diront : « Paix et sûreté », alors une subite destruction viendra sur eux, comme les dou​leurs sur celle qui est enceinte, et ils n'échap​peront pas » (1 Thessaloniciens V, 3).
Ces indications sérieuses et frappantes ne suffisent-elles pas pour vous, cher lecteur ? Vou-driez-vous risquer le salut de votre âme immor​telle, en vous berçant d'illusions qu'un instant suffira pour dissiper ? Ne voulez-vous pas, au contraire, vous rendre, sans tarder, à l'invita​tion du Seigneur qui vous offre gratuitement le repos? N'écouterez-vous pas la voix de Celui qui réserve aux siens une part avec Lui-même, une part céleste infiniment supérieure à celle dont jouira sous son règne son peuple élu, sur la terre de la promesse ? Le chrétien est appelé à connaître Jésus, comme « l'Étoile du matin », avant qu'il ne brille comme « Soleil de justice » sur la terre. (Comparez Apocalypse XXII, 16, avec Malachie IV, 2.)
Sans contredit, il y a pour l'esprit humain un attrait irrésistible dans tout ce qui est à la por​tée de son intelligence et qui l'exerce. On se laisse facilement éblouir par les recherches et les calculs de la science, basés sur les données historiques. Mais il n'a jamais été dans les pensées de Dieu que le croyant soit dirigé ou averti de cette manière ; car les choses de Dieu
«   CELUI  QUI VIENT   VIKNDRA,   »
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se discernent spirituellement ; l'homme naturel ne les reçoit pas, car elles lui sont folie (1 Corin​thiens II, 14). La foi s'attend à Dieu; elle ne saurait qu'être entravée par les raisonnements. Pour nous, les calculs ne peuvent fournir une base solide pour la foi, car celle-ci trouve son appui dans le cœur d'un Sauveur vivant qu'elle connaît. Lui a dit : « Je viens bientôt. »
Par conséquent, il est bon de remarquer que l'état d'âme produit par la force des circons​tances et par les soins de Dieu chez les croyants d'autrefois, lors de la naissance du Seigneur Jésus dans ce monde, est précisément l'état qui doit caractériser le croyant d'aujourd'hui, selon la pleine révélation des pensées de Dieu quant au Christ qui vient.
L'Écriture sera accomplie à la lettre pour tout ce qui regarde sa seconde venue, comme elle l'a été dans sa première venue et dans tout ce que nous lisons au sujet de sa vie, de sa mort, de sa résurrection, et de sa séance à la droite de Dieu. A présent que ces choses ont eu lieu, nous pouvons nous réjouir dans l'exactitude de la parole prophétique qui les avait indiquées à l'avance jusque dans les moindres détails. Cette parole est « comme une lampe qui brille dans un lieu obscur » (2 Pierre I, 19). Mais le croyant devrait avoir « l'étoile du matin » dans son cœur. Il sait que, comme pour la première venue de Christ, ainsi, pour la secondé, Dieu, qui a donné sa parole, veille sur son accomplis​sement.   Chez   lui,   par conséquent,   la  puis-
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sance pour attendre le Seigneur est le Saint Esprit « que Dieu a donné à ceux qui lui obéis​sent » (Actes V, 32). Selon la parabole des « dix vierges », cette puissance efficace et cachée est assurément exprimée par « l'huile » que por​taient les vierges sages dans des vases pour alimenter leurs lampes : c'est le Saint Esprit qui entretient les affections, les nourrissant de Christ, prenant des choses de Jésus pour les faire connaître à ses disciples (Jean XVI, 14). Cet Esprit Saint est le même qui avertit Siméon et qui le dirigea au moment voulu pour aller trouver le Christ dans le temple (Luc II, 26, 27). Pour pouvoir attendre en paix le Seigneur, il est évident qu'il faut le connaître comme Sau​veur. Autrement, il s'agirait de se tenir devant Lui quand il exercera le jugement, et qui d'entre nous pourrait subsister? Mais si nous avons reçu dans l'âme le témoignage que Dieu a rendu au sujet de son Fils Jésus Christ, et au sujet du précieux sang qui purifie de tout péché, nous pourrons nous joindre de cœur aux paroles du cantique :
Mille ans pour loi ne sont qu'une pensée, Pour nous la nuit va bientôt prendre fin; Quand donc, Seigneur, sera-t-elle passée? Quand brillera I'étoile du m\tin?
En veille, en lutte, en fatigue, en faiblesse, Nous attendons son lever glorieux; Car dans nos cœurs cet astre d'allégresse Répand déjà son éclat radieux.
QUI EST MON PROCHAIN ?
(Luc X, 23-37.)
« Et voici, un docteur de la loi se leva pour l'éprouver, et lui dit : Maître, que dois-je faire pour hériter de la vie éternelle? Et il lui dit : Qu'est-il écrit dans la loi? Comment lis-tu? Et répondant, il dit : « Tu aimeras le Seigneur ton Dieu de tout ton cœur, et de toute ton âme, et de toute ta force et de toute ta pensée (Deutéronome VI, 5); « et ton prochain comme toi-même » (Lévitique XIX, 18). Et il lui dit : Tu as bien répondu : fais cela et tu vivras. Mais lui, voulant se justifier lui-même, dit à Jésus : Et qui est mon prochain? »
(Luc X, 25-29.)
Cette question, posée par un docteur de la loi en vue de se justifier lui-même, donne au Seigneur, à qui elle est adressée, l'occasion de manifester les immenses richesses de la grâce de Dieu.
En posant la question, le docteur de la loi trahit la préoccupation de sa conscience : il n'avait pas aimé tous les hommes comme lui-même, et nous pouvons même mettre en doute qu'il eût aimé quelqu'un comme lui-même; aussi cherche-t-ilàémousser le tranchant de la parole divine en demandant : « Qui est mon prochain?»
Cet homme enseignait la loi à ses conci​toyens ; son cœur en était rempli, et sans doute il se croyait capable d'aimer quelqu'un qui lui serait bien désigné d'une manière spéciale, mais la réponse du Seigneur va le faire sortir de ce terrain légal pour le placer sur celui de la, gràee. Écoutons cette réponse :
« Un homme descendit de Jérusalem à Jéri-
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cho et tomba entre les mains des voleurs, qui aussi, l'ayant dépouillé et l'ayant couvert de blessures, s'en allèrent, le laissant à demi mort. Or, par aventure, un sacrificateur des​cendait par ce chemin-là, et, le voyant, passa outre de l'autre côté ; et pareillement aussi, un lévite, étant arrivé en cet endroit-là, s'en vint, et, le voyant, passa outre de l'autre côté : mais un Samaritain, allant son chemin, vint à lui, et, le voyant, fut ému de compassion, et s'ap​procha et banda ses plaies, y versant de l'huile et du vin ; et, l'ayant mis sur sa propre bête, il le mena dans l'hôtellerie et eut soin de lui. Et le lendemain, s'en allant, il tira deux deniers et les donna à l'hôtelier et lui dit : Prends soin de lui, et ce que tu dépenseras de plus, moi, à mon retour, je te le rendrai. Lequel de ces trois te semble avoir été le prochain de celui qui était tombé entre les mains des voleurs ? Et il dit : C'est celui qui a usé de miséricorde envers lui. Et Jésus lui dit : Va, et toi fais de même. »
Cette réponse revêt un caractère tout parti​culier, si on recherche pourquoi le Seigneur a conduit le docteur de la loi à trouver le type du « prochain » dans le Samaritain et non pas dans le blessé.
Dans les relations de prochain entre deux hommes, il y a réciprocité d'obligations de l'un envers l'autre. Quand il s'agit de celle d'aimer, elle s'applique aussi bien a mon pro​chain vis-à-vis de moi qu'à moi vis-à-vis de lui. Le docteur de la loi envisage le côté légal de
QUI  EST  MON  PROCHAIN?
9
cette condition et, à cause de son impuissance que lui fait sentir sa conscience, i] demande qui il faut aimer, cherchant à limiter ainsi ses obli​gations. Mais à quoi aurait-il servi que le Sei​gneur lui eût dit qui il devait aimer ? Il était incapable de le faire. Si cette capacité était dans l'homme naturel, il aurait dû, en effet, la mon​trer pour le Seigneur lui-même en qui tout est aimable; mais, au lieu de cela, les hommes ont agi de telle sorte que le Seigneur a dû dire d'eux : « Ils ont haï et moi et mon Père. »
Aussi, le Seigneur retourne-t-il la proposi​tion et, se plaçant sur le terrain de la grâce, II lui montre qui a été aimé de son prochain. C'est le blessé qui a été aimé, et comme cela répondait bien à son état d'impuissance! Celui qui l'a aimé, c'est le Samaritain méprisé que son chemin de grâce et de compassion condui​sait vers lui. Le sacrificateur et le lévite, re​présentants de la loi, ne pouvaient pas le faire ; c'était par aventure qu'ils avaient passé près du blessé. La loi exige de l'homme, mais ne peut rien donner que la condamnation. La grâce ap-pjrte le salut (Tite II, 11). Elle est pleine de compassion et de tendresse en face de ce qui est indigne.
Et pour nous, pécheurs sans force, n'ayant devant nous que la mort et la perdition comme juste conséquence de notre condition, n'avons-nous pas pour nous secourir un « Samaritain », méprisé des hommes, mais représentant de la grâce et de l'amour de Dieu? Nous, qui ne pou-
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vons pas aimer, n'avons-nous pas un « prochain » qui veut et qui peut nous aimer? Jésus n'a-t-il pas bien voulu condescendre à prendre ce rôle en humilité et en grâce, pour aimer et sauver l'homme misérable ? (Voir Tite III, 4-5.)
Ce qui importe est donc de se laisser aimer; l'homme naturel ne peut avoir que le rôle passif; le rôle actif lui est impossible, et sa conscience l'en avertit. La capacité d'aimer est tout entière dans le Seigneur, qui est ainsi ma​nifesté comme l'homme parfait qui, seul, peut accomplir la loi.
Le Seigneur dit ensuite au docteur de la loi : « Va, et toi fais de même. »
Cette conclusion a une double portée :
Le docteur de la loi devait faire de même que le blessé : se laisser aimer de son prochain qui est Christ, se laisser soigner, se laisser con​duire et attendre en paix le retour prochain de celui qui voulait l'avoir avec lui-même.
Mais alors, après avoir goûté l'amour du Sauveur, ayant compris sa grâce, aj^ant reçu une nouvelle vie, il pourrait marcher sur les traces de son Sauveur, agir dans le même es​prit que lui et manifester en grâce, au malheu​reux et au misérable, un amour qui serait le fruit de la nouvelle vie en lui, une manifesta​tion de Christ Lui-même. Il ferait alors de même que le Samaritain, mais non plus avec ses pro​pres capacités,
Pouvons-nous trouver quelque chose de plus divin, où toute la gloire d'aimer est à Dieu, par
a LE   PETIT   ENFANT. »
H
Christ, et où tout le bonheur d'être aimé est à l'homme perdu ? Ne pouvons-nous pas nous écrier avec l'apôtre Paul : « 0 profondeur des richesses et de la sagesse et de la connaissance de Dieu! Que ses jugements sont insondables, et ses voies introuvables ! Car qui a connu la pensée du Seigneur, ou qui a été son conseil​ler ? Ou qui lui a donné le premier et il lui sera rendu? Carde lui, et par lui, et pour lui, sont toutes choses ! A lui soit la gloire éternelle​ment! Amen. » (Romains XI, 33-36.)
« LE PETIT ENFANT » (Évangile selon Matthieu, chapitre II)
(I) LES  RECHERCHES DES  MAGES
Tout lecteur sérieux de la Bible sera frappé de rencontrer, dans ce chapitre, plus de huit fois ces mots : « Le petit enfant. » II y est ques​tion de plusieurs autres personnes de différentes classes, mais c'est ce petit enfant qui, sans contredit, occupe la place prééminente.
Nous trouvons d'abord des Mages arrivant d'Orient, mais ils viennent pour rendre hom​mage au « petit enfant ». Nous voyons ensuite le roiHérode troublé à cause du « petit enfant », et, avec lui, toute la ville de Jérusalem, ce grand centre religieux, cette cité sur laquelle le nom de l'Éternel était invoqué. Après cela,
15
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les principaux sacrificateurs et les scribes du peuple sont assemblés. Mais pourquoi? C'est encore au sujet du « petit enfant ». Au verset 13, nous voyons même un ange sur la scène, venant parler à Joseph du « petit enfant », et, au verset 14, Joseph se lève de nuit pour aller en Egypte mettre « le petit enfant » à l'abri de la méchanceté du roi Hérode.
Qui était donc ce « petit enfant » dont s'occu​pent ainsi les grands de la terre et les anges du ciel? C'était Jésus, le Christ, fils de David, fils d'Abraham ; Celui à l'égard duquel il avait été dit à Joseph : « Tu appelleras son nom Jésus, car c'est Lui gui sauvera son peuple de leurs péchés » ; et encore : « On appellera son nom Emmanuel, ce qui veut dire Dieu avec nous » (chapitre I, versets 1 et 21 à 24).
Oui, cher lecteur, ce « petit enfant » était « Dieu manifesté en chair », la Parole (ou le verbe) devenue chair, et habitant au milieu de nous pleine de grâce et de vérité » (l'e Épître à Timothée, III, 16; et Évangile selon Jean, I, 14). Oui, c'était ce « Christ Jésus, lequel, étant en forme de Dieu, n'a pas regardé comme un objet à ravir d'être égal à Dieu, mais s'est anéanti Lui-même, prenant la forme de servi​teur, étant fait à la ressemblance des hommes » (Épître de Paul aux Philippiens, chapitre II, versets 5 à 8). Mais comment voir cela en ce « petit enfant » humble et sans apparence, né dans les circonstances les moins élevées, appar​tenant à des parents si pauvres qu'il n'y avait
«LE   PETIT   ENFANT.»
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.pas de place pour eux dans l'hôtellerie? Com​ment discerner dans ce « petit enfant » le Christ qui est sur toutes choses, Dieu béni éternelle​ment»? (Épître aux Romains, chap. IX, ver​set 5.) La foi seule peut le discerner. Elle ne s'arrête ni à la forme, ni aux circonstances dans lesquelles Dieu se manifeste, et c'est ce que nous voyons ici chez les Mages venus de l'Orient.
Cela nous ramène à examiner les différentes classes de personnes que mentionne notre récit. Nous voyons d'abord des personnes dans les affections desquelles le Seigneur occupe une grande place, mais qui ont peu de connaissance. Ce sont les Mages. Ensuite viennent les prin​cipaux sacrificateurs et les scribes du peuple. Ceux-là ont bien de la connaissance pour répon​dre aux questions qui leur sont adressées, mais ils n'ont point de cœur, ni pour Dieu, ni pour son peuple. En effet, s'ils en eussent eu, ils seraient allés pour voir si c'était réellement le « conduc​teur » qui devait naître à Bethléhem, et paître le peuple d'Israël. Enfin nous avons la troisième classe représentée par Hérode, dont ni le cœur ni l'intelligence n'étaient pour Dieu. D'un côté il n'avait aucune connaissance des saintes Écri​tures, puisque, pour savoir ce qu'elles renfer​ment, il devait s'enquérir auprès d'autres per​sonnes ; et, d'un autre côté, il n'avait non plus ni affection pour Dieu, ni intérêt pour son peuple. Au contraire, il avait le cœur rempli de haine et de jalousie, ainsi que nous le verrons, bien
14
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qu'il feignît un grand respect pour le « petit enfant »  (verset 8).
Mais considérons ces trois classes plus en détail.
D'abord occupons-nous des Mages, qui nous présentent un bel exemple à suivre.
Nous savons qu'en ces temps-là on ne possé​dait pas les saintes Écritures réunies en un seul recueil comme nous les avons maintenant. On n'en avait que des copies écrites à la main sur des rouleaux de parchemin, et que l'on ne se procurait qu'à grand prix. Nous pouvons penser que les Mages venus de l'Orient étaient parvenus à posséder une de ces copies qu'ils avaient lue, et étudiée. Ils avaient peut-être été mis en relation avec les Juifs dispersés dans l'ancien empire perse, comme nous le voyons dans le livre d'Esther. Nous savons aussi que le prophète Daniel, qui annonça si clairement la venue de Christ (Daniel IX) plus de cinq cents ans à l'avance, avait été en Chaldée le chef des Mages. Par ces moyens Dieu avait enseigné ceux qui vinrent en Judée à l'égard de la pro -messe qu'il avait faite à Israël, son peuple, de lui donner un roi qui serait leur Libérateur et dont le sceptre serait aussi en bénédiction aux nations.
S'ils avaient lu les livres de Moïse, ils auraient trouvé dans « les Nombres » les discours prophé​tiques de Balaam où il est question d'une « étoile » qui devait surgir de Jacob, et d'un « sceptre » qui devait s'élever d'Israël (Nombres XXIV, 17).
« LE  PETIT  ENFANT   »
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Quoi qu'il en soit, la foi a toujours Dieu pour source, sa Parole pour guide, et son Esprit pour puissance.  L'étoile  que   les  Mages virent en Orient n'était pour eux que le signe qui leur montrait que le Roi des Juifs qu'ils attendaient était né. C'était tout ce qu'il leur fallait pour les faire agir. Le moment était venu où leur foi pouvait se manifester par des fruits qui répan​daient leur suave odeur partout où ils passaient. Leurs connaissances pouvaient être limitées, et l'étaient en effet, puisqu'ils ont dû demander à Jérusalem : « Où est le Roi des Juifs qui est né?» Mais c'étaient des hommes simples et droits qui avaient du cœur pour le Seigneur. Aussi Dieu était-Il avec eux pour les garder et les diriger. Entreprendre un lointain voyage, supporter toutes les fatigues, surmonter toutes les diffi​cultés et braver tous les dangers  d'une telle entreprise, ne paraissait pas trop à ces hommes de foi et de cœur, sans parler des dépenses du voyage et de la valeur des présents qu'ils appor​taient. Quel contraste avec les principaux sacri​ficateurs et les scribes du peuple qui ne firent point un seul pas à l'ouïe de la nouvelle que les Mages apportaient ! Quel effet l'arrivée de ces hommes, venus d'un pays si éloigné, aurait dû produire sur les habitants de Jérusalem, s'ils eussent été dans un meilleur état devant Dieu! Mais, hélas! ils furent « troublés ». Ce mot dit tout. La foi condamne toujours l'homme qui vit éloigné de Dieu, même lorsqu'il habite dans un centre religieux comme Jérusalem.
16
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Dieu se sert du trouble jeté dans le cœur du roi Hérode et des habitants de Jérusalem, et de l'ignorance où ils étaient, pour faire parvenir cette nouvelle de plus près aux oreilles des principaux sacrificateurs et des scribes, et pour les rassembler à ce sujet autour de sa parole. Il se sert même, dans sa miséricorde, de ces hommes pour diriger les Mages dans leurs recherches.
Ceux-ci sont satisfaits. Ils savent où aller pour trouver le Roi des Juifs. Mais si Dieu agit en leur faveur, l'ennemi ne reste pas en arrière. Le chemin leur a été clairement tracé par le témoignage des Ecritures. C'était à Bethléhem qu'ils devaient aller. Mais l'ennemi est là pour leur tendre un piège. Le roi Hérode feint de partager leurs sentiments à l'égard du « petit enfant », et de désirer aussi aller lui rendre hommage. Mais Dieu était avec les Mages, et c'est Lui qui « dissipe les projets des hommes rusés, et leurs mains n'accomplissent pas leurs conseils. Il prend les sages dans leur ruse, et le conseil des astucieux est précipité » (Job V, 12-13).
Suivons encore nos Orientaux. Il est dit : « Ayant entendu le roi, ils s'en allèrent. » Combien ils durent être heureux, une fois hors des murs de Jérusalem, où leurs recherches n'avaient fait que troubler les habitants ! Toute​fois ils y avaient Irouvé un témoignage des Écritures saintes bien propre à les encourager et à affermir leurs, pas. Et si l'ennemi invisible
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était sur leur chemin, le Seigneur s'y montrait d'une manière visible. Nous lisons en effet : « Et voici l'étoile qu'ils avaient vue dans l'Orient allait devant eux, jusqu'à ce qu'elle vînt et se tînt au-dessus du lieu où était le petit enfant. s C'est ainsi qu'autrefois le Seigneur conduisait son peuple dans le désert. « L'arche de l'alliance de l'Éternel », lisons-nous, « alla devant eux, le chemin de trois jours, pour leur chercher un lieu de repos » (Nombres X, 33-36). Et pour nous maintenant le Seigneur dit de Lui-même comme le bon Berger : « Et quand il a mis dehors toutes ses propres brebis, II va devant elles, et les brebis le suivent, car elles connais​sent sa voix » (Jean X, 4). Quel chemin béni, quel heureux sentier que celui de la foi ! Aussi voyons-nous les Mages, arrivés au terme de leur long et pénible voyage, avoir le cœur « rempli d'une fort grande joie ».
Permettez-moi, cher lecteur, de m'arrêter ici un moment pour vous présenter quelques réflexions. Il est certain que les Mages, dont nous suivons les pas avec tant d'intérêt, n'avaient pas tous les avantages que vous pos​sédez. Ils n'ont pas pu lire et entendre tout ce que vous avez lu et entendu, touchant Christ le Sauveur, et encore moins touchant l'œuvre de rédemption qu'il a accomplie sur la croix, où II a montré la grandeur de son amour envers l'homme pécheur. Et pourtant le peu qu'ils savaient de Christ a été suffisant pour leur faire entreprendre un. voyage long, pénible et
18
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coûteux, afin de lui apporter des présents pré​cieux en même temps que leurs hommages. Et vous, avez-vous déjà fait beaucoup d'efforts pour apprendre à mieux connaître le Seigneur Jésus comme Sauveur, vous qui êtes un pécheur coupable et perdu, et qui avez ainsi besoin de Lui? Sinon, ne restez pas plus longtemps dans votre inexcusable indifférence, dans votre apa​thie coupable. Ces lignes que vous lisez peu​vent servir à vous conduire à Christ, de même que l'étoile servit de guide aux Mages. Soyez sûr que vous trouverez en Christ une réponse parfaite à tous vos besoins. Il n'est pas néces​saire pour le trouver que vous fassiez, comme les Mages, un voyage long et pénible. Non; vous avez la Bible. Lisez-la avec prière et per​sévérance, et vous trouverez sûrement Christ, le Sauveur, «t Sondez les Écritures », nous dit-Il Lui-même, « et ce sont elles qui rendent témoignage de moi» (Jean V, 39). Alors vous goûterez quelque chose de cette « fort grande joie » qui remplissait le cœur des Mages, et vous pourrez vous joindre à nous pour chanter ce beau cantique :
Je la connais, cette joie excellente Que ton Esprit, Jésus, met dans un cœur; Je suis heureux, oui, mon âme est contente, Puisque je sais qu'en Toi j'ai mon Sauveur.
Mais revenons à notre sujet. « Et, étant entrés dans la maison, ils virent le petit enfant avec Marie sa mère, et, se prosternant, ils lui rendi​rent hommage. » On voit ainsi que les Mages ne
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se laissèrent pas rebuter par l'humble apparence de ce qu'ils voyaient, car ils marchaient par la foi, et non par la vue. Joseph et Marie étaient pauvres; on le voit par l'offrande que Marie présenta au jour de sa purification (Luc II, 22-24), et tout le témoignait. Mais pour les Mages ce « petit enfant » était « le Roi des Juifs ». La foi pouvait dire : « Un enfant nous est né, un Fils nous a été donné, et le gouvernement sera sur son épaule; et on appellera son nom : Mer​veilleux, Conseiller, Dieu fort, Père d'éternité, Prince de paix » (Esaïe IX, 6, 7). Oui, c'était « Dieu manifesté en chair », la Parole devenue chair et habitant au milieu de nous « pleine de grâce et de vérité » (Jean I, 14).
« Et se prosternant »; cela parle hautement des sentiments qui remplissaient les cœurs de ces hommes de foi. Les présents qu'ils tirent de leurs trésors pour les offrir en hommage au « petit enfant » nous font admirer l'intelligence de leur foi. Il est parlé plus d'une fois, dans l'Ecriture, de l'or, de l'encens et de la myrrhe. Dans le 1erlivre des Rois (chapitres IX et X), nous voyons que c'est de l'or en grande quantité qui est présenté à Salomon, type de Christ comme Roi de paix et de gloire. Dans le livre de l'Exode (chapitre XXX), Dieu donne des ordres touchant l'encens : « II sera pour toi, saint, consacré à l'Eternel », y est-il dit. Il est donc offert à Christ en témoignage de sa divinité. Et, dans l'Évangile de Jean (chapitre XIX), nous voyons que Nicodème, pour ensevelir le
90
LE   SALUT  DE   DIEU.
corps du Sauveur mis à mort, apporte une com​position de myrrhe et d'aloès. Ainsi, dans ces dons, tout parle de l'appréciation vraie que firent les Mages du petit enfant.
Mais nous pouvons voir aussi dans ces offran​des les tendres soins de Dieu pour le « petit enfant ». Joseph, son père adoptif, eut là des ressources pour le voyage et le séjour qu'il dut faire en Egypte, d'après l'ordre de Dieu, pour la sécurité du « petit enfant ». Ainsi, de même que nous voyons Christ, dans son ministère public, accepter l'assistance de quelques pieuses femmes, ici, en forme de « petit enfant », Lui, le Fils de Dieu, est aidé par les richesses des Mages venus d'Orient.
Aussi Dieu garde et protège ces hommes de foi. IL les avertit par un songe de ne point retourner vers le méchant Hérode, dont les plans perfides sont ainsi renversés. Nous pou​vons bien dire du croyant :
Ton bras, Seigneur, le protège, II trouve en Toi son appui :
Satan l'assiège,
Mais devant lui
Tombe tout piège;...
Ta face a lui !
« Car un enfant nous est né, un fils nous a été donné, et le gouvernement sera sur son épaule ; et son nom sera. appelé merveilleux, Conseiller, Dieu fort, Père du siècle, Prince de paix » (Ésaïe IX, 6).
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« LE PETIT ENFANT »
(Évangile selon Matthieu, chapitre H.) II
Occupons-nous maintenant de la seconde classe de personnes dont nous avons déjà dit un mot, savoir « les principaux sacrificateurs et les scribes du peuple ».
Ils ont de la connaissance et l'ont montré d'une manière frappante, à l'occasion de l'ar​rivée et de la demande des Mages. Mais c'était une connaissance purement intellectuelle et sans vie. Pas une corde ne vibrait dans leurs cœurs à la pensée que le Roi des Juifs était né; pas un besoin n'était réveillé dans leurs âmes par ce magnifique témoignage rendu au Christ par le prophète Michée. Pourtant, il y avait là de quoi exciter leur intérêt et faire agir l'esprit de recherche, s'il y avait eu en eux la moindre étincelle de foi dans les oracles de Dieu et la moindre affection pour son peuple qui gé​missait alors sous le joug des Romains. Lisons en entier le passage, tel que nous le trouvons dans le livre du prophète Michée :
« Et toi, Bethléhem Éphrata, bien que tu sois petite entre les milliers de Juda, de toi sortira pour moi Celui qui doit dominer en Israël, et duquel les origines ont été d'ancienneté, dès les jours d'éternité. » Quel témoignage frappant! Aurait-on pu dire cela d'un Abraham, d'un Moïse, d'un David ou de quelqu'un des rois il​lustres de Juda? Et pourtant, c'étaient des hommes distingués, dont Dieu se plaît à signaler
xix.~~ 2.
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la foi, l'obéissance et la fidélité. Les saints de l'Ancien Testament avaient chacun leur origine qui n'était pas toujours illustre, mais de Christ il est dit : « Duquel les origines sont d'ancien​neté, dès les jours d'éternité. » Quand Christ apparaît, c'est comme lorsque le soleil se lève sur l'horizon; les autres astres, si brillants qu'ils eussent été durant la sombre nuit, pâlis​sent et s'effacent devant l'Astre du jour. Mais, pour voir cette beauté, cet éclat et cette supré​matie de gloire en Christ, il faut des yeux, c'est-à-dire la foi. Et les sacrificateurs et les scribes n'avaient ni foi, ni cœur. Remarquez, dans le passage cité, ces paroles : « De toi sortira piur moi, etc. » Jéhovah avait aussi une part en Lui ; ce n'était pas seulement Israël. Mais ces hommes savants et religieux en apparence ne s'inquié​taient ni de Dieu, ni du peuple. Ils pensaient à eux-mêmes et à leurs propres intérêts. Ils étaient, les uns des sacrificateurs accomplissant les cérémonies sacrées; les autres des scribes, représentant plutôt le côté théologique. Leurs fonctions et leur position leur rapportaient pro​fits et honneurs. Cela leur suffisait. A quoi bon aller à Bethléhem pour voir un Christ en pré​sence duquel le moi, les fonctions, avec les honneurs et les gains, devaient disparaître? Pour eux, il valait mieux rester à Jérusalem et laisser les Mages aller seuls à Bethléhem, puisque tel était leur plaisir.
Voilà quelle était la classe religieuse. Ne trouvons-nous pas de nos jours quelque chose
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de semblable? N'y a-t-il pas des personnes dont la vocation est de s'occuper constamment de religion, de théologie, de tout ce qui concerne ce domaine, qui en font même un gagne-pain, mais qui, hélas! n'ont pas Christ dans leur cœur, ni ses intérêts en vue dans ce qu'ils poursuivent? Au contraire, quand parfois elles entendent parler de quelque chose qui se rap​porte à Christ et à sa vérité, elles sont trou​blées; et si une âme simple confesse son nom et prend vis-à-vis du monde une position nette de témoignage pour le Seigneur selon la Parole de Dieu, alors ces personnes la méprisent et même la persécutent. C'est ce qu'ont toujours fait les sacrificateurs et les scribes à l'égard de Jésus et des apôtres, comme nous le voyons dans les Évangiles et dans les Actes des apôtres.
L'apôtre Paul n'a-t-il pas aussi en vue cette classe de personnes, lorsque, écrivant à son en​fant bien-aimé Timothée, il lui parle des « der​niers jours » où les hommes seront « amis des voluptés plutôt qu'amis de Dieu, ayant la forme de la piété, mais en ayant renié la puissance » ? Des gens qui estiment que la piété est un moyen de gain ; qui, du moins, s'occupent de la religion et de ce qui s'y rapporte, en vue des avantages et des honneurs qu'ils peuvent en retirer? Aussi l'apôtre prononce-t-il contre eux un jugement sévère. « De même, dit-il, que Jannès et Jam-brès ont résisté à Moïse, de même aussi ceux-ci résistent à la vérité », malgré leurs hautes prétentions. Et Dieu manifestera leur impuis-
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sance et leur folie, comme ce fut le cas pour ceux qui résistèrent à Moïse.
Mon cher lecteur, vous êtes peut-être dans cette classe de personnes qui sont religieuses et qui s'en font un mérite. Peut-être y êtes-vous. par suite de besoins de conscience, d'aspirations à la sainteté; ou bien vous pensez obtenir, en accomplissant des pratiques religieuses, la fa​veur de Dieu et le salut de votre âme. Oh! ne vous faites point d'illusion. La vie la plus reli​gieuse et la plus dévouée, l'accomplissement le plus consciencieux de tous les devoirs que votre position vous impose, ne peuvent constituer des mérites qui vous valent une place auprès de Dieu. Non, tout est grâce et un don de Dieu, lorsqu'il s'agit du salut. « Car vous êtes sauvés par la grâce, par la foi, et cela ne vient pas de vous, c'est le don de Dieu; non point sur le principe des œuvres, afin que personne ne se glorifie. » Voilà ce que l'apôtre Paul écrivait aux Éphésiens (chap. II, versets 8 et 9). Et cette grâce est venue en Jésus Christ, et elle est pour tous. Puissiez-vous l'accepter pour vous-même, et ne pas montrer à son égard la froide et coupable indifférence des principaux sacrificateurs et des scribes du peuple !
III
Disons encore quelques mots sur la troisième classe que nous voyons représentée par Hérode. Si nous avons, dans la précédente, la classe re​ligieuse satisfaite de ses connaissances et de ses
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privilèges extérieurs, comptant sur sa propre justice et n'ayant qu'indifférence pour Christ, nous avons en Hérode le monde, dont Satan est le prince, le monde dans son inimitié contre Dieu. Il est évident qu'il n'y a dans cet homme ni connaissance, ni intelligence des choses de Dieu, ni crainte de Dieu, ni affection pour Lui, mais, au contraire, de la haine. Il est tout oc​cupé de lui-même, tout absorbé dans les soins de jouir de la terre et de conserver sa grandeur. Aussi Dieu le gêne, et il veut faire mourir « le petit enfant ». Chose terrible et folie étrange, il croit la prophétie vraie, et il veut l'anéantir! Il devient ainsi ouvertement l'adversaire de Dieu et s'associe à Satan qui n'a d'autre but que de chercher à annuler le dessein de Dieu. Dieu avait dit au serpent : « La semence de la femme t'écrasera la tête, » Et maintenant que cette se​mence est venue dans la personne du « petit en​fant », Satan veut le faire périr et se sert pour cela d'Hérode. Quelle chose affreuse d'être l'ins​trument du diable! Et comment Satan agit-il sur le cœur de ce pauvre roi? Par la crainte de voir son pouvoir renversé par « le roi des Juifs qui était né ». Ainsi, le diable tient l'homme par ses passions; par elles, il le domine et le conduit à son gré. Cher lecteur inconverti, pensez-y. Vous avez peut-être été jusqu'à présent ami du monde, de ses plaisirs, de la place que vous y occupez, et vous vous êtes opposé à Dieu. Vous n'aimez pas, que dis-je? vous détestez peut-être les enfants de Dieu. Prenez-y garde. C'est l'en-
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nemi subtil et rusé de votre âme qui veut faire de vous son instrument, son jouet et bientôt sa proie, et qui agit sur votre cœur par vos passions et vos convoitises. Écoutez ce que l'apôtre Paul disait aux Ephésiens en décrivant ce qu'ils étaient avant leur conversion : « Vous avez marché dans vos fautes et dans vos péchés, selon le train de ce monde, selon le chef de l'autorité de l'air, de l'esprit qui opère mainte​nant dans les fils de la désobéissance ; parmi lesquels, nous aussi, nous avons tous conversé autrefois, dans les convoitises de notre chair, accomplissant les volontés de la chair et des pensées ; et nous étions par nature des enfants de colère, comme aussi les autres» (chap. tl, 1-3). Voilà le terrible tableau que trace l'Esprit Saint de l'état et de la fin d'un pécheur qui suit le train de ce monde, comme Hérode, et peut-être comme vous, lecteur.
Mais voyons ce que produisait dans le cœur d'Hérode et dans ses actes la passion du pouvoir qui le possédait.
Il était roi de Judée ; il avait même établi son autorité par de grands crimes. Aussi son cœur était-il devenu soupçonneux et défiant, et il ne reculait devant rien pour conserver son pouvoir. Il apprend tout d'un coup qu'un roi des Juifs vient de naître, et tremble aussitôt de voir renverser son trône mal acquis. Que fera t-il ? Il usera de ruse avant d'employer la violence, montrant ainsi qu'il était un digne fils du diable, lequel est menteur et meurtrier dès le  com-
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mencement (Jean VIII, 44). Il prendra même un manteau religieux pour arriver à ses fins. « Hérode, ayant appelé secrètement les Mages, dit : Allez et enquérez-vous exactement touchant le petit enfant; et quand vous l'aurez trouvé, faites-le-moi savoir, en sorte que moi aussi j'aille lui rendre hommage. » Quelle hypocrisie! Il n'a que haine et jalousie dans le cœur; il forme un plan criminel à l'égard du « petit enfant », et, pour l'accomplir, il feint d'être aussi un adorateur.
Mais Dieu était avec les Mages qui ne pou​vaient soupçonner une telle perfidie, cachée sous de si belles paroles. Dieu avertit ces sin​cères adorateurs qui ont trouvé ce que leur cœur cherchait et qui s'en retournent chez eux avec le précieux trésor de la connaissance de Christ. Le Seigneur ne les aura pas laissés, car l'œuvre qu'il a commencée, II l'achève, et nous pouvons bien penser que plus tard ils en auront appris davantage touchant le roi des Juifs.
Dieu veillait aussi sur le « petit enfant », et, en renversant le plan d'Hérode et par consé​quent de Satan, il accomplit une autre prophétie faite à l'égard de son Fils, car il était écrit : « J'ai appelé mon Fils hors d'Egypte. » Ainsi en sera-t-il jusqu'à la fin. Satan et les adversaires de Dieu et de la vérité feront tous leurs efforts pour la détruire, mais Dieu peut-Il être vaincu par Satan, et la vérité par le mensonge? Impos​sible. Dieu triomphera et où seront ses adver-^
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saires ? Le « petit enfant », échappé à la méchan​ceté d'Hérode, devient homme : Jésus Christ poursuit sa course sur la terre en faisant du bien et délivrant tous ceux qui étaient opprimés par le diable. Satan tente un nouvel effort et, par ces mêmes sacrificateurs et scribes, et les Romains leurs associés, il fait crucifier Jésus. Mais leur œuvre d'iniquité est le moyen du triomphe du Sauveur. Par la mort (la sienne), II a détruit celui qui avait l'empire de la mort, le diable ; par sa mort II expie les péchés, et devient ainsi un parfait Sauveur pour ceux qui croient en Lui. Il ressuscite, puis monte au ciel et s'assied à la droite de Dieu. Là II est et reste jusqu'à ce que, prenant sa grande puissance, II soumettra ses ennemis, et Dieu les mettra pour marchepied de ses pieds.
Où serez-vous en ce jour-là, lecteur? Parmi ceux qui, ayant cru, seront sauvés et jouiront du ciel? ou parmi les adversaires exposés à toute la rigueur d'un jugement sans appel? Vous devez nécessairement avoir affaire au Seigneur, ou en grâce, aujourd'hui, ou en jugement' ci-après. Lequel choisissez-vous? La part des Mages, ou bien celle des sacrificateurs et des scribes, et d'Hérode? Avec Jésus dans la gloire, ou avec Satan dans l'enfer? Voici, j'ai mis devant vous la vie et la mort. Oh! choisissez donc la vie. (Lisez Deutéronome XXX, 19.)
« ILS NE   SE   SONT  PAS   SOUMIS A LA JUSTICE DE DIEU »
Les raisonnements de l'homme pour ne pas se soumettre à la justice de Dieu, et les ruses du cœur afin d'échapper à la nécessité de rece​voir la grâce pour être sauvé, ne manquent pas ; mais l'Écriture dévoile ces ruses et réduit ces excuses à néant.
Vous insistez auprès de quelqu'un sur le fait que nous sommes tous des pécheurs et que sans la grâce nous ne pouvons être sauvés.
· Moi un pécheur! dira-t-il. Mais je vais à
l'église; j'accomplis mes devoirs religieux; je
suis probe et honnête  envers tous. Pourquoi
m'accusez-vous d'être un pécheur?
· Eh bien, mon ami, lui répondrons-nous,
le Seigneur Jésus a dit : « Je ne suis pas venu
appeler des justes, mais des pécheurs à la repen-
tance. » II n'y a donc pas de Sauveur pour vous.
· Oh! dira un autre, je ne suis pourtant
pas si mauvais que la plupart de ceux qui m'en​
tourent.  Je mène une vie respectable ; je ne
m'enivre point et je ne jure pas; je m'abstiens
de dire des injures à qui que ce soit et je ne me
mêle point aux gens querelleurs. Assurément on
ne peut rien me reprocher.
· Écoutez, homme irréprochable, ce que le
Seigneur dit « à quelques-uns qui se confiaient
en eux-mêmes  comme s'ils étaient justes, et
qui tenaient le reste des hommes pour rien :
Deux hommes montèrent au temple pour prier,
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l'un pharisien, et l'autre publicain. Le pharisien, se tenant à l'écart, priait en lui-même en ces termes : 0 Dieu, je te rends grâces de ce que je ne suis pas comme le reste des hommes, qui sont ravisseurs, injustes, adultères, ou même comme ce publicain. Je jeûne deux fois la semaine, je donne la dîme de tout ce que je possède. Et le publicain, se tenant loin, ne voulait même pas lever les yeux vers le ciel, mais se frap​pait la poitrine, disant : 0 Dieu, sois apaisé envers moi, pécheur ! Je vous dis que celui-ci descendit en sa maison justifié plutôt que l'autre » (Évangile de Luc, XVIII,9-14).
Ainsi, hommes justes (ou qui vous croyez tels), hommes respectables et sans reproche, il n'y a pas de justification devant Dieu pour vous. Elle est pour celui qui, comme le publicain, se reconnaît pécheur.
—
C'est vrai, dira un troisième; je n'ai pas
été et je ne suis pas ce que je devrais être;
mais j'ai pris la résolution de commencer une
nouvelle vie. Je servirai Dieu plus fidèlement
et je m'appliquerai à faire ce qu'il commande.
Je ferai du mieux que je pourrai, et ainsi Dieu
sera satisfait.
—
Vous vous trompez, mon ami ; Dieu ne sera
pas du tout satisfait. En cessant de mal faire et
en apprenant à bien faire, vous n'aurez accom​
pli que votre devoir ; mais quant à vos fautes
passées et à votre état devant  Dieu, écoutez
l'Ecriture :   «  Nulle  chair ne   sera justifiée
devant  Dieu par  des  œuvres  de   loi  »   (Ro-
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mains III, 20). Ainsi pour vous, non plus, il n'y a point d'espoir d'être justifié.
—
Je  suis un pécheur,  je l'avoue, nous le
sommes tous, dit un quatrième; mais Dieu est
miséricordieux. Il ne veut pas me condamner ; sa
bonté est trop grande. Tout ira bien à la fin.
—
Et sa justice et sa sainteté..., qu'en faites-
vous? Vous vous arrangez un Dieu à votre fan​
taisie, mais l'Écriture dit : « Sans effusion de
sang, il n'y a pas de rémission » (Hébreux IX, 22).
Pour vous donc qui voulez vous appuyer sur la
miséricorde  de  Dieu   sans   repentance  et  en
dehors du sacrifice expiatoire de Christ, pour
vous, il n'y a pas de rémission de péchés, point
de rédemption.
Bien d'autres excuses sont présentées, bien d'autres prétentions mises en avant, toutes, les unes comme les autres, prouvant que l'homme ne veut pas de la justice de Dieu en Christ ; alors qu'a-t-il à attendre ? Rien que la condamnation.
Mais, béni soit Dieu, il y a des pécheurs qui se placent sur le vrai terrain pour être sauvés. Voici une cinquième personne qui vient et dit :
—
Oui, je le reconnais, je suis un pécheur,
et un grand pécheur. Depuis que je suis arrivé
à cette conviction, j'ai  essayé  bien des  fois
d'amender mes voies, mais, hélas! toujours en
vain. Si Dieu me traitait comme je l'ai mérité,
je serais en enfer depuis longtemps. « Que dois-
je faire pour être sauvé? »
Que dit l'Écriture à une telle âme travaillée et chargée? Elle lui annonce les bonnes nou-
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velles du pardon et de la paix avec Dieu : « Dé​livre-le pour qu'il ne descende pas dans la fosse; j'ai trouvé une propitiation » (Job XXXIII, 24). Oui, cher ami, il y a un salut pour vous.
Vous dites que vous êtes un pécheur?
« Le Christ Jésus est venu dans le monde pour sauver les pécheurs » (1 Timothée I, 15).
Vous êtes sans force pour vous sauver ?
« Christ, alors que nous étions encore sans force, au temps convenable, est mort pour des impies » (Romains V, 6).
Vous ne méritez que l'enfer? Mais Dieu a trouvé une rançon pour vous; « l'Homme Christ Jésus s'est livré Lui-même en rançon pour tous » (1 Timothée II, 6), et par conséquent pour vous.
Vous désirez être sauvé? Eh bien, Dieu vous répond : « Crois au Seigneur Jésus et tu seras sauvé, » car « quiconque invoquera le nom du Seigneur sera sauvé j> (Actes XVI, 31 ; Romains X, 13).
Oui, lecteur, si vraiment vous désirez être sauvé, il vous faut abandonner toute votre pré​tendue justice, et ne plus compter sur votre moralité, vos résolutions et vos efforts pour plaire à Dieu comme moyen de subsister devant Lui. Il vous faut prendre votre place avec les misérables pécheurs, coupables, perdus et ne méritant que l'enfer. C'est dans la compa​gnie des pécheurs avides de la grâce que le Sau​veur sur la terre aimait à se trouver pour les bénir, car, disait-Il, « Je suis venu chercher et sauver ce qui était perdu » (Matthieu IX, 10;
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Luc XV, 2; XIX, 10); et c'est dans la compa​gnie des pécheurs sauvés, rachetés, glorifiés, qu'il veut être dans le ciel pour les rendre heu​reux éternellement.
Ne voulez-vous pas y être?
AVEZ-VOUS UNE ROBE DE NOCES ?
« Le royaume des cieux », dit Jésus, « a été fait semblable à un roi qui fit des noces pour son fils ». Des personnes avaient été conviées à ce festin de noces, et, quand tout est prêt, sui​vant l'usage de ces pays, des esclaves sont envoyés aux conviés pour les engager à venir. Mais les conviés refusent l'invitation, ils mé​prisent le message, s'en vont chacun à leurs affaires; quelques-uns même vont jusqu'à in​sulter et tuer les envoyés du roi. Dans sa juste colère, le roi fait périr ces meurtriers et brûle leur ville.
Mais il veut que son Fils soit honoré, et que le festin des noces, tout préparé, ait lieu. Il en​voie donc ses esclaves avec cet ordre : « Allez dans les carrefours des chemins, et autant de gens que vous trouverez, conviez-les aux no​ces. » Les esclaves obéissent aux ordres du roi, ils assemblent tous ceux qu'ils trouvent, tant mauvais que bons, de sorte que la salle de noces est remplie.
Cette parabole du Seigneur nous présente une image frappante des invitations que l'Évangile
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adresse aux hommes et montre comment elles ont été reçues. Le dessein de Dieu est que son Fils bien-aimé soit honoré : le festin de noces est pour Lui. Les enfants d'Israël étaient les conviés, comme nous le voyons dans les écrits des prophètes ; les promesses de bénédictions leur avaient été faites, et quand le Seigneur était sur la terre, ils furent invités à venir en jouir, mais ils refusèrent. Après que Jésus fut monté au ciel, II leur envoya par ses serviteurs de nouveaux messages de grâce pour les presser de se rendre au festin préparé, mais comme les Actes des apôtres nous l'apprennent, ils refu​sèrent de nouveau, persécutèrent et tuèrent les envoyés du Seigneur. La colère de Dieu fut ainsi portée à son comble contre eux ; Jérusa​lem, leur ville, fut prise et détruite par les Ro​mains, eux-mêmes périrent en grand nombre, et ceux qui restèrent furent dispersés par toute la terre : jugement permanent qui montre la vé​rité des Écritures.
Les Juifs ayant ainsi refusé la grâce de Dieu qui leur apportait le salut, Dieu n'abandonna pas cependant son dessein d'honorer son Fils, et II envoya des serviteurs vers les Gentils. Ainsi que le disait l'apôtre Paul aux Juifs qui s'opposaient à lui : « C'était à vous première​ment qu'il fallait annoncer la parole de Dieu ; mais puisque vous la rejetez, et que vous vous jugez vous-mêmes indignes de la vie éternelle, voici, nous nous tournons vers les nations. » — « Sachez donc que ce salut de Dieu a été
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envoyé aux nations, et eux écouteront » (Ac​tes XIII, 46; XXVIII, 28). L'invitation est envoyée au monde entier : « La grâce de Dieu, qui apporte le salut, est apparue à tous les hommes » (Tite II, 11). Les serviteurs du Sei​gneur ont à convier tous ceux qu'ils trouvent ; nul n'est exclu. Qui que vous soyez, où que vous soyez, quoi que vous soyez, vous êtes in​vité : venez, car tout est prêt. Riches ou pau​vres, sages ou ignorants, grands ou petits, vieux ou jeunes, tous sont compris.
Lecteur, vous êtes convié, voulez-vous venir? Prenez garde à la manière dont vous accueillez le message. Les Juifs le méprisèrent, et le jugement les atteignit. Il en sera de même pour vous, si vous agissez comme eux. Com​ment échapperez-vous, si vous négligez un si grand salut? (Voyez Hébreux II, 3.)
« Et ces esclaves-là », dit le Seigneur en parlant de ses serviteurs, « étant sortis, s'en allèrent par les chemins, et assemblèrent tous ceux qu'ils trouvèrent, tant mauvais que bons, et la salle des noces fut remplie de gens qui étaient à table. » Pendant plus de dix-huit cents ans les serviteurs ont proclamé partout l'invitation, et des centaines de mille y ont répondu. Les conviés ne manquent pas ; leur nombre est considérable. Toute la chrétienté y est comprise ; tous ceux qui professent d'être chrétiens sont entre les conviés. Lecteur, vous portez le nom de chrétien, vous êtes donc un des conviés.
36
LE  SALUT DE DIEU.
Mais être convié ne suffit pas ; se trouver dans la salle du festin n'est pas assez pour y prendre part. Il faut avoir un vêtement qui convienne au lieu où l'on est admis, à la pré​sence du Roi, à l'honneur rendu à son Fils. Voici ce que dit encore le Seigneur : « Et le roi, étant entré pour voir ceux qui étaient à table, aperçut là un homme qui n'était pas vêtu d'une robe de noces. Et il lui dit : Ami, com​ment es-tu entré ici sans avoir une robe de noces? Et il eut la bouche fermée. »
Représentez-vous la grande salle d'un palais magnifique, décorée avec une splendeur digne de l'hôte royal qui donne la fête, et de celui pour qui elle est donnée; de toutes parts des flots de lumière font ressortir l'éclat des ten​tures, des peintures et de l'or qui couvrent les murailles et le plafond. Des tables sont dres​sées et un banquet exquis est préparé. Les ser​viteurs ont accompli leur tâche, et la salle est toute remplie de conviés. Tout à coup les portes s'ouvrent, et le roi entre pour voir les invités. Tous les yeux sont arrêtés sur lui, et, devant son apparence majestueuse, bien des cœurs palpitent, le respect les remplit tous. Son œil perçant scrute les rangs des invités. Il s'arrête sur un homme. Qu'a celui-ci pour se troubler sous ce regard royal? Pourquoi baisse-t-il les yeux, pourquoi ses joues pâlissent-elles, pour​quoi semble-t-il mal à l'aise? N'a-t-il pas été convié ? Oui, certes, les mauvais et les bons, tous ont été invités. Qu'a-t-il à craindre? Sa vie
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a-t-elle été bien coupable peut-être ? Mais les mauvais, les plus mauvais même, ont été com​pris dans l'invitation. Quelle est donc la raison de son malaise ? Le roi lui dit : « Ami ... » ; il était donc le bienvenu; le roi n'avait rien contre lui. Mais il lui adresse une question : « Comment es-tu entré ici sans avoir une robe de noces? » A une question si simple, il doit pouvoir répondre facilement; il n'aurait jamais osé se présenter dans la salle de festin sans un vêtement convenable, s'il n'avait pas eu une bonne excuse. Mais non, le Seigneur ajoute : « Et il eut la bouche fermée. »
Lecteur, professez-vous le christianisme ; je veux dire, portez-vous le nom de chrétien? — « Je vais régulièrement dans un lieu de culte », répondrez-vous peut-être. Mais je vous demande : « Etes-vous réellement un chré​tien ? — Oh! je ne fais pas profession d'être religieux; mais je ne suis pas un incrédule. » — Alors, qu'êtes-vous ? Vous ne voulez pas être appelé un incrédule, vous ne faites pas profes​sion d'être religieux, et cependant vous fré​quentez régulièrement un lieu de culte, et vous agissez extérieurement comme si vous étiez un chrétien. — « Oh! » direz-vous, « je sais bien que je ne suis pas ce que vous, vous appelleriez un chrétien. » — Eh bien, mon ami, laissez-moi vous dire que j'ai bien peur que, comme des milliers d'autres, vous ne soyez pas non plus ce que la Parole de Dieu appelle un chrétien. Vous êtes simplement un professant du chrjs-
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tianisme. Et tous les conviés au festin de noces, faites-y bien attention, sont des professants. Si de temps à autre vous venez prendre nominale​ment votre place comme chrétien, quel que soit votre état, vous êtes un professant. Les invita​tions de la grâce se sont fait entendre de toutes parts ; pendant des centaines d'années les servi​teurs ont convié tout le monde à entrer. Tous ceux qui observent les formes qui prévalent dans la chrétienté ont accepté l'invitation, et ont pris leur place dans la salle du festin. En contraste avec le paganisme, la lumière brille dans la chrétienté, et le riche banquet de la grâce est préparé devant les yeux de tous. Chaque professant est parmi les conviés.
Mais cela ne suffit pas pour jouir du festin ; il faut plus qu'un vain nom et une vaine forme. Le moment arriva où le roi entra pour voir ceux qui étaient à table, et le jour vient aussi où tous ceux qui portent le nom de chrétiens, qui font partie de la chrétienté professante, auront affaire avec Dieu. Il arrivera un jour où la valeur de votre profession sera mise à l'épreuve par Dieu Lui-même ; car « l'Éternel connaît la voie des justes, mais la voie des méchants périra » (Psaume I, 6). Vous avez pris votre place dans la salle des noces, au milieu des conviés, mais êtes-vous digne d'y demeurer? Avez-vous la robe de noces? Aucun de ceux qui en étaient revêtus n'eut rien à redouter, mais celui qui ne la portait pas fut jeté dehors. Personne ne sera admis à jouir de la félicité
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éternelle en la présence de Dieu, et à s'abreu​ver au fleuve de ses délices, s'il n'a pas Christ. C'est Lui qui est la robe dont il nous faut être revêtu. Rien, sinon la justice de Dieu, — Christ, ne saurait nous couvrir pour paraître devant Dieu sans entendre la sentence terrible : « Liez-le pieds et mains, emportez-le, et jetez-le dans les ténèbres de dehors. »
L'homme de la parabole pensait peut-être que dans la foule on ne le remarquerait pas, mais en vain. L'œil du roi s'arrêta tout de suite sur lui. Et vous, croyez-vous pouvoir échapper au regard du Seigneur dont les yeux sont comme une flamme de feu ? « II n'y a aucune créature qui soit cachée devant lui » (Hébreux IV, 13). On ne saurait se cacher dans la foule et passer inaperçu. Vous avez entendu l'invitation, vous l'avez acceptée, « une chose vous manque » et c'est « la seule nécessaire » : vous avez négligé de revêtir la robe de noces, vous avez cru votre misérable vêtement souillé de péchés suffisant pour honorer le Roi. Quand II vous dira : « Comment es-tu entré ici sans avoir une robe de noces ? » que lui répondrez-vous ? Quelle excuse donnerez-vous ? Vous aurez la bouche fermée.
Dans les pays où se passe la scène de la para​bole, on dit que les personnes de haut rang qui invitaient à un festin avaient la coutume de pourvoir d'un vêtement ceux qui étaient conviés. Il n'y avait donc pas l'ombre d'une ex​cuse à faire valoir par ceux qui n'en portaient
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point. La robe de noces était d'autant plus néces​saire que les conviés venaient des carrefours des chemins.
Dieu a pourvu à ce que chacun de ceux qui sont conviés puisse avoir une robe de noces, un vêtement qui réponde à sa sainteté et qui pro​clame, non pas les vertus de celui qui en est couvert, mais bien les pensées du Roi au sujet de son Fils. Sans elle vous serez jeté dehors.
Personne ne peut affirmer que la robe n'est pas pour lui, car il est dit : « La justice de Dieu est envers tous et sur tous ceux qui croient » (Ro​mains III, 22). La justice de Dieu, voilà ce qu'il vous faut, et elle est en Christ, et elle est sur tous ceux qui croient en Lui. Si vous vous pré​sentez devant Dieu revêtu comme Caïn de votre propre justice, vous serez rejeté comme lui. « Toutes nos justices sont comme le linge le plus souillé », une chose impure aux yeux de Dieu. Mais si vous vous reconnaissez pécheur et perdu, incapable et indigne de subsister de​vant Dieu, et que vous croyiez au Seigneur Jésus, à son sacrifice expiatoire, Dieu vous dé​clare juste et vous admet à jouir de toutes les bénédictions du salut maintenant et du ciel bientôt. « Celui qui n'a pas connu le péché, Dieu l'a fait péché pour nous, afin que nous de​vinssions justice de Dieu en lui » (2 Corin​thiens V, 21). Yoilà le prix auquel la robe de noces a été acquise. L'arez-vous revêtue ? Sans elle vous ne pourriez pas rester dans la salle du festin, quand même vous y seriez entré.
« CE JÉSUS... VIENDRA »
« Et comme ils regardaient fixement vers le ciel, tandis qu'il s'en allait, voici, deux hommes en vête​ments blancs se tinrent là à côté d'eux, qui aussi di​rent : « Hommes galiléens, pourquoi vous tenez-vous ici, regardant vers le ciel? Ce Jésus, qui a été élevé d'avec vous dans le ciel, viendra de la même manière que vous l'avez vu s'en allant au ciel. »
(Actes I, 10-41.)
Pour nous rendre compte de la portée de cette promesse, essayons de passer brièvement en revue la position des disciples au moment où Jésus les quitta.
Ayant été appelés par le Seigneur dés le com​mencement de son ministère public, les apôtres l'avaient suivi, avaient vu ses miracles de grâce et de puissance, avaient entendu ses discours et joui de ses soins. Le ministère du Seigneur n'avait pas été long. Un peu plus de trois ans, peut-être, car nous n'avons pas d'indication bien précise à cet égard ; — mais les disciples avaient assez entendu et vu pour comprendre quelque chose du cœur du précieux Sauveur en qui ils avaient cru. Leur association personnelle avec Lui leur avait aussi valu, vis-à-vis du monde, une position très nette, dont ils devaient bientôt éprouver les effets, soit dans la joie et les bé​nédictions spirituelles, soit dans les souffrances et la persécution. Jésus leur avait dit : « Vous êtes ceux qui avez persévéré avec moi dans mes tentations; et moi, je vous confère un royaume comme mon Père m'en a conféré un, afin que vous mangiez et que vous buviez à ma table, dans mon royaume, et que vous soyez assis sur
xix. ~ 3
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des trônes, jugeant les douze tribus d'Israël » (Luc XXII, 28-30).
Il est évident qu'au point de vue juif, les dis​ciples avaient tout avantage à suivre le Christ. Mais, pour le faire, il fallait de la foi. Or, il est écrit que « ses disciples crurent en Lui » (Jean II, 11 ; X,42).
Si, pour avoir l'intelligence de ce que Jésus était, on avait jugé d'après ce que l'on voyait, il n'y avait point d'apparence en Lui « qui fît qu'on le désirât » (Ésaïe LUI, 2). Aussi était-Il méprisé et haï par les chefs religieux de la nation, qui ne trouvaient chez Lui aucune sympathie pour leurs vaines prétentions, et qui ne pouvaient supporter la sainte autorité dont étaient revêtus ses discours. Jésus n'est pas venu avec l'éclat extérieur de la royauté ; II n'était ni un grand conquérant, ni un réformateur dans le sens or​dinaire de ce mot. Il n'a jamais voulu toucher aux affaires politiques ou religieuses. Pour ce qui regarde le monde, II a tout laissé dans le même état. Il a voulu être pauvre et a vécu pauvre au milieu des pauvres, soulageant la misère humaine partout où II la trouvait, et montrant qu'il y avait en Dieu, non seulement le pouvoir, mais le vouloir de sympathiser avec toutes les douleurs, de guérir les infirmes, de sauver les pécheurs.
Comment donc ceux qui aimaient le monde auraient-ils pu trouver de l'attrait en Jésus? La pureté de ses enseignements démasquait leur hypocrisie ; elle était une répréhension conti-
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nuelle pour leurs convoitises, Jeur avarice et leur orgueil. « Vous êtes ceux », disait-Il, « qui se justifient eux-mêmes devant les hommes; mais Dieu connaît vos cœurs; car ce qui est haut estimé parmi les hommes est une abomina​tion devant Dieu » (Luc XVI, 15). Les Phari​siens et les scribes, si instruits qu'ils fussent dans la loi, et quel que fût le respect que le peuple leur accordait, sont restés sans réplique devant la question de Jésus : « Que vous semble-t-il du Christ? De qui est-il Fils? » (Mat​thieu XXII, 41-46.) Ils ne voulaient pas le reconnaître. Leur seule pensée était de se dé​barrasser de Lui.
Pour ceux qui croyaient en Jésus, le cas était tout différent. Ils étaient, par le fait même, séparés du monde, et ne pouvaient espérer y trouver un sort meilleur que celui de leur bien-aimé Maître. « Si le monde vous hait », leur di​sait Jésus, « sachez qu'il m'a haï avant vous. Si vous étiez du monde, le monde aimerait ce qui serait sien ; mais parce que vous n'êtes pas du monde, mais que moi je vous ai choisis du monde, à cause de cela le monde vous hait. Souvenez-vous de la parole que je vous ai dite . L'esclave n'est pas plus grand que son maître. S'ils m'ont persécuté, ils vous persécuteront aussi; s'ils ont gardé ma parole, ils garderont aussi la vôtre. Mais ils vous feront toutes ces choses à cause de mon nom, parce qu'ils ne con​naissent pas celui qui m'a envoyé » (Jean XV, 18-21). D'un autre côté, la présence de Jésus et
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son amour était leur consolation. « Ayant aimé les siens qui étaient dans le monde, II les aima jusqu'à la fin » (Jean XIII, 1). Il avait pris soin d'eux à tous égards, comme un bon Berger soigne ses brebis. Ils n'avaient manqué de rien, alors même que, pendant l'exercice de son ministère, II les avait envoyés « sans bourse, sans sac et sans sandales » (Luc XXII, 35). Ils avaient con​fessé trouver en Lui tout ce qu'il leur fallait. « Seigneur, auprès de qui nous en irions-nous? Tu as les paroles de la vie éternelle; et nous, nous croyons et nous savons que toi, tu es le Saint de Dieu » (Jean VI, 68-69).
Sans doute, ils nourrissaient dans leur cœur l'espoir d'avoir bientôt part à la gloire du royaume qu'ils pensaient voir établir par le Seigneur. L'entrée triomphale de Jésus dans la sainte ville semblait être déjà l'accomplisse​ment de leurs désirs; aussi comprirent-ils peu la parabole de Jésus, donnée à cette occasion pour indiquer qu'il devait en premier lieu aller dans le ciel avant que le royaume pût être dûment établi sur la terre (Luc XIX, 11, 15). Peu de jours après, leurs espérances reçurent un échec plus rude encore ; les ennemis de leur Maître semblaient triompher : et le Seigneur, le Messie d'Israël, paraissait devant leurs yeux crucifié entre deux brigands. Quelle ne fut pas leur déception : « Les principaux sacrificateurs et nos chefs l'ont livré pour être condamné à mort, et l'ont crucifié, » disaient les disciples sur le chemin d'Emmaùs. « Or, nous, nous espérions
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qu'il était celui qui doit délivrer Israël. » C'était le troisième jour depuis qu'on avait mis son corps dans le sépulcre, et ils ne savaient pas alors qu'il était déjà ressuscité d'entre les morts. Jésus dut leur répéter encore une fois ce qu'il leur avait déjà dit, savoir que les choses qui lui étaient arrivées avaient été annoncées d'avance par les prophètes. Jésus, toujours le même, Jésus qu'ils croyaient mort, pensait à eux. Il s'était mis en route avec eux, comme un inconnu, pour les accompagner et fortifier leurs cœurs abattus. Après avoir patiemment entendu leurs plaintes, II leur dit : « 0 gens sans intelligence et lents de cœur à croire toutes les choses que les prophètes ont dites ! ne fallait-il pas que le Christ souffrît ces choses et qu'il entrât dans sa gloire? Et, commençant par Moïse et par tous les prophètes, il leur expliquait, dans toutes les écritures, les choses qui le regardent » (Luc XXIV, 20-27).
Si les disciples avaient eu de la peine à com​prendre que la mort de Jésus était nécessaire pour leur donner, à eux pécheurs, une part avec Lui dans la gloire du royaume, il leur semblait plus difficile encore de renoncer à l'idée de voir le royaume « paraître immédiatement ». La résurrection du Seigneur n'était-elle pas la ma​nifestation de la puissance de vie qui était en Lui et qui avait vaincu toute la force de l'ennemi? Ne garantissait-elle pas l'accomplissement de tout ce que Dieu avait promis ? N'était-elle pas la preuve qu'aucun pouvoir de Satan ou des
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hommes ne saurait empêcher l'établissement sur la terre du règne du Tout-Puissant au milieu des hommes? Les rois avaient beau se lever, et les princes consulter ensemble contre l'Éternel et contre son Oint, en disant : « Rompons leurs liens et jetons loin de nous leurs cordes ! » N'était-il pas écrit que le Seigneur se rirait d'eux, et qu'il voulait sacrer son roi sur Sion, sa montagne sainte ? Et du moment que Jésus avait triomphé de la mort, n'était-Il pas à la veille de revendiquer ses droits méconnus et de faire sentir son autorité en jugeant ses enne​mis ? Est-il étonnant que la pensée de la pro​messe, si chère à tout cœur Israélite, se trahît encore, au moment où Jésus s'en allait, par la question des disciples : « Seigneur, est-ce en ce temps-ci que tu rétablis le royaume pour Israël ? »
Hélas, que le cœur de l'homme est faible et borné ! Pour réaliser la gloire sur la terre, les disciples auraient facilement fait le sacrifice de la part que le Seigneur leur réservait avec Lui dans le ciel. Cela ne se pouvait pas, Dieu en soit béni. Les apôtres devaient encore ap​prendre ce que c'était que d'être les témoins de Jésus au milieu du monde où II avait été rejeté, et, en ayant part à ses souffrances, d'attendre la gloire promise. Ils devaient connaître la pa​tience de Dieu envers un monde impie, car II no se hâte pas d'exécuter le jugement, ne vou​lant pas qu'aucun périsse, mais que tous vien​nent à la repentance. Ils devaient glorifier le
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Seigneur par une marche courageuse et sainte au milieu de la corruption environnante, pour que l'entrée dans le royaume éternel de notre Seigneur et Sauveur Jésus Christ leur fût richement donnée. (Lisez 1 Pierre I, 11, 12; IV, 13; V, 1,4; 2 Pierre I, 3-11; III, 9.)
Oui, le Seigneur devait s'en aller. Comme l'apôtre Pierre lui-même a dû l'expliquer un peu plus tard aux habitants de Jérusalem, « il faut que le ciel le reçoive jusqu'aux temps du rétablissement de toutes les choses dont Dieu a parlé par la bouche de ses saints prophètes de tout temps » (Actes III, 21). Combien leur con​solation a dû être grande de savoir par le moyen des anges que Jésus allait revenir! « Ce Jésus, qui a été élevé d'avec vous dans le ciel, reviendra... » C'était ce qu'il leur fallait pour les encourager pendant son absence. Le même Jésus, qu'ils avaient connu ici-bas, dont ils avaient goûté l'amour, la patience, la tendresse, les soins, ce Jésus qui était mort pour eux et qui était ressuscité, ce Jésus qu'ils avaient vu monter dans la gloire, ce Jésus devait revenir. C'est encore aujourd'hui notre espérance et notre consolation. Quand le souverain Pasteur reviendra, les fidèles recevront de sa part la couronne inflétrissable de gloire.
Cher lecteur, attendez-vous le Seigneur ? Avez-vous votre part en Lui et avec Lui ? Et désirez-vous voir son autorité établie et pleine​ment reconnue sur la terre où II a été crucifié ? Ne soyez donc pas de ceux qui, après avoir en--
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tendu l'évangile, crucifient pour eux-mêmes le Fils de Dieu.
COMMENT L'HOMME ACCUEILLE
L'ÉVANGILE
« Et tous lui rendaient témoignage et s'étonnaient des paroles de grâce qui sortaient de sa bouche, et ils disaient : « Celui-ci n'est il pas le fils de Joseph? » Et il leur dit : «Assurément vous me direz cette parabole : Médecin, guéris-toi toi-même; fais ici aussi dans ton pays toutes les choses que nous avons ouï dire qui ont été faites à Capernaum. » Et il dit : « En vérité, je vous dis qu'aucun prophète n'est reçu dans son pays. Et, en vérité, je vous dis qu'il y avait plusieurs veuves en Israël, aux jours d'Élie, lorsque le ciel fut fermé trois ans et six mois, de sorte qu'il y eut une grande famine par tout le pays; et Elie ne fut envoyé vers aucune d'elles, sinon à Sarepta de la Sidonie, vers une femme veuve. Et il y avait plusieurs lépreux en Israël du temps d'Elisée le prophète; et aucun d'eux ne fut rendu net, sinon Naaman, le Syrien. » Et ils furent tous remplis de colère dans la synagogue, eu entendant ces choses; et, s'étant levés, ils le chassèrent hors de la ville, et le menèrent jusqu'au bord escarpé de la montagne sur laquelle leur ville était bâtie, de manière à l'en préci​piter. Mais lui, passant au milieu d'eux, s'en alla. (Évangile de Luc IV, 22-30.)
Jésus avait lu dans la synagogue à Nazareth, la ville où il avait été élevé, le passage où le prophète Ésaïe annonce « les bonnes nouvelles » de la part de Dieu aux pécheurs, « l'an agréable du Seigneur ». Puis, tandis que les yeux de tous étaient arrêtés sur Lui, II avait dit : « Cette parole est accomplie aujourd'hui, vous l'enten​dant. » C'était leur dire >Je suis celui qui vient accomplir ces bonnes nouvelles ; c'est moi qui
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suis le Libérateur; l'an agréable du Seigneur est venu avec moi, parce que c'est dans ma Personne que Dieu réalise ses promesses de grâce et de salut. Vous l'entendez de ma bou​che, de même que vos yeux voient ma personne.
Assurément c'étaient là des paroles de grâce qui sortaient de sa bouche. Et qu'auraient-elles dû produire dans leurs cœurs? Un sentiment de profonde reconnaissance envers leur Dieu et de respect envers son Envoyé, n'est-il pas vrai? Ils professaient croire ces paroles du prophète et attendre un Sauveur. Et quand II se présente à eux, n'auraient-ils pas dû, comme le vieux Si​méon, bénir Dieu en disant : « Aujourd'hui nos yeux ont vu son salut », et s'attacher à Celui qui le leur apportait dans sa Personne ?
Nous allons voir comment ils reçurent le mes​sage de sa grâce, et nous apprendrons ainsi quelque chose de ce qu'il y a au fond du cœur de l'homme et qui se manifeste lorsque Dieu vient vers lui avec des paroles d'amour.
En premier lieu, frappés de ce qu'ils enten​dent, ils ne peuvent se refuser à rendre témoi​gnage à Jésus. Ils sentent qu'il y a en Lui une puissance divine. Quand Dieu vient avec sa parole, l'homme est obligé de le reconnaître. Jésus était la lumière, II était aussi la vie, et II était la Parole faite chair, Emmanuel, Dieu avec nous. L'éclat de cette lumière frappait les yeux de ceux qui étaient dans la synagogue ; l'énergie d'une vie céleste et divine se faisait sentir ;   la  puissance de  la Parole   les péné-
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trait. « La lumière luisait dans les ténèbres » ; tous pouvaient la voir, et, la voyant, ils ne pou​vaient s'empêcher de Lui rendre témoignage. Mais quel effet produira t-elle sur leurs cœurs, cette lumière ? Et vous qui lisez ces lignes, la lumière qui est Christ brille aussi sur vous, quel effet produit-elle en vous ?
En second lieu, ils s'étonnaient des paroles de grâce qui sortaient de sa bouche. « La grâce et la vérité vinrent par Jésus Christ. » La loi était venue par Moïse, et cette loi, ils l'enten​daient, chaque jour de sabbat, proclamer les droits de Dieu sur l'homme. C'était la vie s'ils l'observaient, c'était la mort pour une seule transgression. Qui d'entre eux l'avait accom​plie en son entier, non pas seulement extérieu​rement, mais dans le fond de son êire, aimant Dieu et le prochain? Quel fardeau de péchés devait peser sur eux, s'ils eussent compris ce que la loi exige! Le comprenez-vous? Savez-. vous que la loi de Dieu est sainte, bonne et parfaite et demande de vous une entière obéis​sance? L'avez-vous accomplie? Non; alors vous êtes perdu : quelle ressource vous reste-t-il ? La grâce vient alors, non pour peser sur les épaules du pécheur en exigeant de lui quelque chose, mais en lui apportant le salut. Elle vient répondre à ses besoins, le délivrer, le soulager. C'est là ce qui se passe dans la synagogue de Nazareth. La grâce était devant eux dans la personne de Jésus, en contraste frappant avec la loi qui les condamnait ; qu'auraient-ils dû
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faire ? La recevoir avec bonheur, n'est-ce pas ? Eh bien, c'est ce qu'ils ne font pas. « Ils s'éton​naient », et voilà tout. Vous vous étonnez peut-être, à votre tour, de la folie des gens de Naza​reth ; mais je vous le demande, avez-vous reçu pour vous-même Jésus et sa grâce qui veut vous sauver?
Le cœur de l'homme est tel. Il ne s'étonne pas de recevoir une loi qui demande l'obéis​sance et le condamne; il s'étonne à la vue de la grâce qui n'exige rien, mais qui donne le salut. D'où vient cela? De ce que l'homme ne connaît pas ]e cœur de Dieu. Mais il y a plus.
La grâce vient avec la lumière. Elle fait con​naître à l'homme son véritable état Lui ap​porter le salut, c'est lui dire qu'il est perdu. La grâce ferme ainsi la porte à toute prétention de la part de l'homme d'être ou de pouvoir quelque chose, et elle lui dit qu'il n'a rien à attendre que delà pure miséricorde de Dieu. Rien ne ré​volte davantage le cœur orgueilleux de l'homme, et il hait cette lumière qui lui montre son état, et il s'étonne de ce qu'on vient lui dire qu'il a besoin de pardon. N'est-ce pas vrai ? Et si vous dites que je me trompe, je vous demanderai : Pourquoi n'avez-vous pas encore reçu Christ?
Oui, la lumière montre à l'homme que ses œuvres sont mauvaises, la grâce lui dit qu'il ne peut en rien compter sur lui-même, mais rece​voir tout de Dieu, et l'homme ne veut pas. Nous avons la preuve de cet état du cœur dans ce qui suivit à Nazareth. Les auditeurs de Jésus
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le font voir par leurs propres paroles, nous le voyons par ce que Jésus leur dit, et enfin par leurs actes.
« Celui ci n'est-il pas le fils de Joseph? » di​sent-ils. Ils pouvaient être étonnés de voir que cet humble fils de Joseph, qui avait vécu au mi​lieu d'eux, fût celui que le prophète Ésaïe avait annoncé. Et cette affirmation de Jésus au​rait dû les porter à examiner si, malgré son humiliation, II ne présentait pas les carac​tères du Messie. Sa vie pure et sainte et les miracles opérés par Lui à Capernaùm étaient bien propres à attirer leur attention. Mais non, comme nous le lisons dans un autre Evangile : « Ils étaient scandalisés en lui » (Matthieu XIII, 54-58). Quoi! le fils de Joseph le charpentier, un homme dans cette pauvre position, préten​dre être le Christ ! Comment ! il n'a pas étudié à Jérusalem, et il se pose en docteur! Ses frères et ses sœurs vivent parmi nous, et il prend le caractère d'un envoyé divin! Qu'est-il de plus que nous? On dit qu'il a opéré des miracles à Capernaùm, mais qu'en savons-nous? Il n'en a point fait ici.
Voilà ce qui surgit du fond d'un cœur qui ne connaît pas Dieu et ne reçoit pas la grâce. Il dédaigne, il doute, il raisonne touchant la Per​sonne de Christ et sa mission, afin d'écarter la lumière qu'il ne veut pas recevoir.
N'en est-il pas ainsi de nos jours ? On recon​naîtra que le Christ est bon et sage, le meilleur des hommes peut-être ;   ou  s'étonnera de ses
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enseignements d'une morale si élevée et si pure, mais, après tout, dira-t-on, II n'était qu'un homme comme nous : on prétend, qu'il a ac​compli des miracles ; mais qu'en savons-nous ? Nous ne les avons pas vus. Ce sont des préjugés du lemps auxquels II s'accommodait. C'est ainsi que l'incrédule moderne parle et raisonne. Il ne réfléchit pas, car il ne s'en donne pas la peine dans son dédain pour le christianisme, il ne ré​fléchit pas que si Jésus n'est pas ce qu'il dit être, le Fils de Dieu (Jean X, 36 ; Matthieu XXVI, 63, 64), II est le plus grand des impos​teurs. Et puis-je appeler homme de bien un imposteur ? Il ne réfléchit pas que l'on ne peut faire accroire à cinq mille hommes qu'ils ont été nourris avec cinq pains, si cela n'était pas. Mais l'incrédulité n'y regarde pas de si près. Elle a sa racine dans un cœur qui ne veut pas de la vérité, parce qu'elle gêne les convoitises et la propre volonté. N'est-ce pas vrai?
Il y a encore autre chose. Les gens de Naza​reth pouvaient se dire : Si nous recevons ce Jésus, fils de Joseph, quel opprobre sur nous! Que diront les scribes et les pharisiens ? Il nous faudra abandonner notre religion et réformer nos vies. Non, ses paroles sont belles, mais, après tout, ce n'est que le fils du charpentier. Il est plus simple de continuer à vivre comme nous avons toujours vécu. Que celui-ci ne vienne pas nous troubler. Nous ne voulons pas de Lui. Ainsi Christ et sa grâce sont scan​dale aux Juifs religieux., folie aux sages de ce
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monde, obstacle aux passions du cœur ; et on les rejette. Ce qui faisait que les gens de Naza​reth ne voulaient pas de Christ est ce qui le fait rejeter aujourd'hui, c'est-à-dire un cœur, ami du monde et ennemi de Dieu.
Jésus a discerné leurs pensées; son œil, qui sonde tout, a pénétré au fond de leur âme. Il ne faut donc pas être surpris de la parole qu'il leur adresse et qui, au premier abord, semble les défier. « Assurément, vous me direz : Médecin, guéris-toi toi-même. » Jésus connaît tout ce qui se passe au fond du cœur des incrédules et ce qu'ils expriment dans leurs paroles. Il con​naît leur mépris ou leur dédaigneuse indiffé​rence pour sa Personne et ses œuvres ; II sait comme ils renient sa gloire, et cependant II les supporte et est prêt à leur adresser encore des paroles de grâce.
« Fais ici dans ton pays toutes les choses que nous avons ouï dire qui ont été faites à Caper-naùm. » Voilà ce qu'ils pensent en eux-mêmes. Il se vante, disent-ils, de grandes choses; on dit qu'il a opéré des miracles à Capernaiim, pourquoi n'en fait-il pas ici? Alors nous-croi​rons, et nous verrons qu'il est le médecin qui peut guérir.
Non ; Jésus ne fera pas des miracles ; les mi​racles ne convertissent pas. Il faut la grâce présentée dans la parole de Dieu et reçue dans un cœur qui sent sa misère. Abraham le dit au mauvais riche, ou plutôt le Seigneur le dit aux incrédules de son temps et à ceux d'aujourd'hui
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dans l'histoire de Lazare. « Ils ont Moïse et les prophètes, qu'ils les écoutent. » Mais le riche dit : « Non, père Abraham ; mais si quelqu'un des morts va vers eux, ils se repentiront. Et Abraham lui dit : S'ils n'écoutent pas Moïse et les prophètes, ils ne seront pas persuadés non plus, si quelqu'un ressuscitait d'entre les morts » (Luc XVI, 29-31).
Lazare, frère de Marthe et Marie, a été res​suscité d'entre les morts. Le fait était avéré; les ennemis de Jésus eux-mêmes le reconnaissent. En furent-ils convertis? Non, ils délibèrent s'ils ne feront pas mourir Lazare avec Jésus pour se débarrasser de ces témoins importuns. C'est le cœur qui ne veut pas de Dieu; la raison peut être réduite au silence ; mais le cœur dit : « Je ne veux pas. » Et pourquoi? Parce qu'il faut abandonner sa propre volonté et ses convoitises.
Jésus a été ressuscité d'entre les morts. C'est un fait plus certainement assuré que n'importe quel fait historique. Les Juifs en fu​rent-ils convertis ? Nos incrédules modernes prennent-ils seulement la peine de vérifier avec sincérité et candeur la réalité de ce fait qui est la base du christianisme? Le christianisme existe pourtant. Repose-t-il sur une imposture?
Des pêcheurs, des hommes sans lettres, sans puissance humaine, sans rien de ce qui fait réussir, ont prêché ; tout a été fait contre eux, mais en vain; ils ont triomphé, et le christia​nisme est là subsistant en dépit de tous les ef-
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forts tentés pour le détruire. N'est-ce pas le miracle des miracles ? Mais l'incrédule passe avec un sourire de dédain ; son cœur ne veut pas de Dieu, ni de son Christ. Il n'y a pas en lui l'amour de la vérité, bien qu'il prétende la chercher, à moins que, sceptique comme Pilate, il ne dise : « Qu'est-ce que la vérité? » Mais la vérité de Dieu est là, avec ses preuves, plus brillante que le soleil, et prête à satisfaire les besoins de tout cœur sincère.
Les habitants de Nazareth avaient « ouï dire. » Eh bien, qu'auraient-ils dû faire? Capernaù'm n'était pas loin ; ils pouvaient s'informer de la réalité des faits. Mais ils agissent exacte​ment comme les incrédules dont nous venons do parler. Pourquoi? C'est qu'en réalité ils ne veulent pas recevoir ce prophète qui est de leur pays. Du nouveau, de l'extraordinaire, ce qui frappe les sens et l'imagination, à la bonne heure. Mais le Jésus humble et débonnaire qu'ils ont vu parmi eux dans la pauvre demeure de Joseph le charpentier, cela ne leur va pas.
Et n'avons-nous pas encore en cela un des traits de ce que nous voyons de nos jours? Le christianisme dans sa simplicité ne suffit pas; on veut du nouveau dans les costumes, les formes, les choses qui frappent les sens. Et que faut-il cependant au pauvre cœur de l'homme avec ses misères et ses besoins? Ce qu'il lui faut ? C'est la grâce dans sa puissance pour sau​ver, purifier et enseigner. Elle est apparue dans la personne de Jésus, et II va encore en
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faire entendre les accents dans la synagogue des Nazaréniens incrédules. C'est un dernier appel qu'il leur adresse.
Pour cela, Jésus leur rappelle deux faits de l'Ancien Testament qui devaient leur être bien connus. L'un est celui de la veuve de Sarepta, en Sidonie, à qui le prophète Elie fut envoyé pour fournir à ses besoins durant la famine et dont il ressuscita le fils. Cette veuve était étran​gère aux promesses et aux alliances qui appar​tenaient à Israël. Dieu n'était pas son Dieu, comme II l'était à Israël. Mais l'incrédulité régnait en Israël, aussi bien que l'idolâtrie et l'impiété ; et Dieu, dans sa grâce souveraine, se tourne vers cette étrangère et lui envoie un messager. Que fait elle? Le repousse-t-elle? Non ; elle croit sa parole, elle le reçoit, et la bé​nédiction et la vie en sont les résultats pour elle. Pourquoi, hommes de Nazareth, n'écoutez-vous pas et ne recevez-vous pas Celui qui est plus grand qu'Elie et qui est venu vous bénir et vous donner la vie? Faudra-t-il que, vous laissant à votre malheureux sort, II aille porter la grâce autre part? Et vous, à qui cette grâce est pré​sentée aujourd'hui, voudriez-vous la refuser? Si vous le faites, elle sera portée à d'autres, car Dieu veut avoir sa maison remplie.
Le Seigneur insiste et cite un autre fait qui montre la grâce s'exerçant envers celui qui n'y avait aucun droit. C'est la guérison du lépreux Naaman, le célèbre général du roi de Syrie. Le Seigneur choisit ces deux exemples pour mon-
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rer que pauvres et riches peuvent également avoir part à la grâce. Mais qu'est-ce qui la fait s'exercer envers Naaman pour le guérir? C'est sa foi à la parole du prophète qu'il ne méprise pas, mais auquel il obéit. Pourquoi, ô hommes de Nazareth, ne faites-vous pas comme Naaman, et ne recevez-vous pas Celui qui, malgré son humble apparence, est l'envoyé de Dieu, son Fils, venant vous purifier de vos péchés?
Ainsi la grâce vient et découvre à l'homme' d'une part, ses besoins, et de l'autre la réponse à ses besoins. Quel en sera le résultat ?
Les hommes de Nazareth ont senti le tran​chant de la parole. Avec toutes leurs prétentions religieuses, ils ne valaient pas mieux que cette misérable Cananéenne, que ce Syrien en dehors des promesses. Dénués de tout comme elle, lé​preux moralement comme Naaman l'était physi​quement, ils avaient besoin comme lui de la grâce qui apporte le salut. Qu'avaient-ils donc à faire? A reconnaître qu'en effet cet « an agréable » du Seigneur, dont la lumière brillait en ce moment, était ce qui seul pouvait les rendre heureux. Au lieu de cela, les yeux blessés par cette lumière et le cœur irrité par cette parole qui découvrait leur état, « ils furent tous remplis de colère en entendant ces choses ». Que faire de cet homme qui nous dit des choses si dures, comme si nous n'étions que des païens? Ils se lèvent, ils le chassent, ils ne veulent pas de Lui au milieu d'eux. Ils préfèrent les ténèbres à la lumière, Satan à Dieu.
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N'est-ce pas là de l'histoire moderne ? Ne veut-on pas exclure Dieu ? On prétend le faire au nom de la science. Mais ce n'est pas l'intelli​gence qui est opposée à Dieu; au contraire, elle proclame son existence, et si on l'écoutait, elle ne se refuserait pas à recevoir les preuves si claires de la vérité du christianisme. Mais elle se met au service du cœur qui l'asservit, le cœur mauvais qui dit : « II n'y a pas de Dieu », parce que Dieu le gêne. Et le cœur l'emploie pour essayer de se persuader qu'il n'y a ni Dieu, ni Bible, ni âme. Mais, qu'ils sont vraiment in​sensés, ces libres penseurs! Prendraient-ils tant de peine à combattre des chimères? Non; mais, au fond, tout au fond, une voix leur crie : « C'est vrai. » Et c'est ce qui excite leur colère. Vous ne raisonnerez pas longtemps avec un in​crédule sans le voir se fâcher. Y aurait-il de quoi, si les choses de Dieu n'étaient que néant?
Que font les habitants de Nazareth? Ils veu​lent tuer Jésus! Voilà le fond du cœur de l'homme dévoilé. « Ils m'ont vu, et ils ont haï et moi et mon Père. » Tuer Dieu, le faire dispa​raître, se mettre à sa place, voilà le rêve in​sensé de l'homme. Ils ont, plus tard, réussi en apparence. Us ont cloué Jésus à la croix, et ont mis leur sceau sur la pierre qui fermait le sé​pulcre où était son corps. Us pensaient en avoir fini avec Lui. Mais, comme à Nazareth, II passa au milieu d'eux, les écartant par sa puis​sance souveraine, et les laissant dans,leur folie, leur aveuglement et leurs ténèbres, jusqu'à ce
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que le jugement les atteignît, ainsi Jésus, en dépit des gardes et de la pierre scellée, est sorti triomphant du tombeau. Invisible aux yeux de la chair, II a traversé les cieux, et attend, à la droite de Dieu, le moment où II mettra ses en​nemis sous ses pieds.
La vérité passe, sans pouvoir être atteinte, au milieu de ses ennemis impuissants. Elle est éternelle. Dieu, sur son trône, se rit des vaines clameurs des incrédules. La Parole ne saurait être détruite. Le ciel et la terre passeront, les hommes orgueilleux disparaîtront, elle demeure toujours la même. Bien loin que son autorité et sa puissance diminuent, elle se répand de plus en plus, éclairant et soumettant les cœurs. Jésus, le méprisé, trône au ciel, et son nom, malgré toutes les attaques, est et demeure le seul nom donné aux hommes pour être sauvés. La ruine morale et physique est le résultat de l'incrédulité. La paix du cœur et une espérance qui ne confond pas sont le privilège des croyants. Qu'est-ce qui retient encore le débordement du mal, qu'est-ce qui soutient et console encore le cœur? Est-ce la froide et moqueuse incrédulité, avec la sauvage anarchie, sa compagne? Non; c'est la grâce apportée par Christ. Mais le jour de la grâce va prendre fin, et quand elle ne sera plus là, la terre épouvantée verra ce que produi​sent pour le malheur des hommes le rejet de Christ et la haine de son nom.
Lecteur, avez vous reçu Christ?
« CE JÉSUS... VIENDRA »
« Ce Jésus qui a été élevé d'avec vous dans le ciel viendra de la même manière que vous l'avez vu s'en allant au ciel » (Actes I, 10-11).
II
La certitude de la prochaine venue de Jésus, du Sauveur vivant qu'ils avaient connu sur la terre, était pour les disciples, non seulement un encouragement pendant l'absence du Sei​gneur, mais un puissant motif pour eux de prêcher l'évangile à leurs compatriotes, et une force intérieure pour former leurs pensées et stimuler leurs affections. L'effet de cette bien​heureuse espérance est présenté à des points de vue divers dans la première Épître aux Thes-saloniciens et dans bien d'autres passages. Tous les apôtres en parlent, et dans presque toutes leurs Épîtres. On voit ainsi quelle grande place l'attente du Seigneur tenait dans leurs cœurs. Ils étaient en cela enseignés du Saint Esprit, que Jésus, de la part du Père, avait envoyé pour prendre de ce qui était à Lui et pour le leur annoncer (Jean XVI, 14). En attendant sa venue, les apôtres savaient que Jésus vivait toujours dans le ciel, et qu'il était tout pour eux. L'identité du Christ glorifié avec Jésus crucifié était la base de leur prédication. « Ce Jésus » disait tant pour leur cœur !
Dans la première prédication de l'évangile après la descente du Saint Esprit, le jour de la Pentecôte,    l'apôtre   Pierre   insiste   sur   les
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grands faits, annoncés par les prophètes, et alors accomplis, touchant le Seigneur Jésus Christ, savoir, sa vie au milieu du peuple d'Is​raël, sa mort, sa résurrection, son exaltation à la droite de Dieu, et l'envoi du Saint Es​prit. Il montre comment les Juifs eux-mêmes, sans le savoir, avaient été les instruments pour accomplir, selon le « conseil défini et la précon​naissance de Dieu, » tout ce qui avait été an​noncé d'avance à cet égard dans leurs propres Écritures. Et rappelons-nous que ces Écritures étaient gardées par eux avec une sainte jalousie, respectées comme étant revêtues d'une autorité divine, et lues dans leurs synagogues chaque jour de sabbat.
Deux fois l'apôtre Pierre se sert de l'ex​pression « ce Jésus ». La résurrection du Sei​gneur avait été positivement indiquée dans les Ecritures citées par Pierre ; aussi pouvait-il dire aux Juifs : « Ce Jésus, Dieu l'a ressuscité, ce dont nous, nous sommes tous témoins. » Puis il termine son discours par ces paroles : « Que toute la maison d'Israël donc sache cer​tainement que Dieu a fait et Seigneur et Christ ce Jésus que vous avez crucifié » (Actes II, 32, 36).
Ajoutons à cela le témoignage des anges, cité en tête de ces lignes, et nous avons les trois grandes vérités qui sont à la base de l'évangile : Jésus est ressuscité, sans quoi la foi serait vaine et nous serions encore dans nos péchés (1 Corinthiens XV, 17); Jésus est monté
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dans la gloire où II est assis à la droite de Dieu, et II veut nous avoir auprès de lui, comme II l'a dit au brigand crucifié à côté de Lui (Luc XXIII, 43) ; Jésus va bientôt « apparaître une seconde fois sans péché, à salut, à ceux qui l'attendent » (Hébreux IX, 28).
C'est à Lui que Dieu rend témoignage, en di​sant : « Toi, tu es le même, et tes ans ne cesse​ront pas », Lui qui a été établi sacrificateur, non « pas selon la loi d'un commandement charnel, mais selon la puissance d'une vie impérissable », qui «: peut sauver entièrement ceux qui s'ap​prochent de Dieu par lui, étant toujours vivant pour intercéder pour eux. » C'est Jésus Christ, « le même hier, et aujourd'hui, et éternelle​ment » (Hébreux I, 12; VII, 16, 25; XIII, 8). Ce qu'il a été « hier », sur la croix, II l'est en​core aujourd'hui, ressuscité et dans la gloire, et nous le verrons ainsi pendant l'éternité, lorsqu'il aura recueilli auprès de Lui tous ses rachetés et les aura transformés à son image. Quelle conso​lation pour le croyant !
« Ce Jésus » va revenir pour accomplir quant au corps des siens le salut qu'ils connaissent déjà pour leur âme. Que de choses se ratta​chent à son retour et en dépendent !
Pour ce qui regarde la terre et les espé​rances de la nation d'Israël, il est évident que rien ne pourra être en règle avant ce moment-là. Les droits de Dieu si terriblement outragés par la crucifixion du Messie doivent être re​vendiqués ; il faut que « son Roi » règne et que
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tout genou se ploie devant Lui (Psaume 11,7-12). La nation juive aussi doit être amenée à la re-pentance afin que les bénédictions promises aux pères se réalisent pour elle. Il est écrit qu'ils regarderont vers Celui qu'ils ont percé (Zacha​rie XII, 10). En attendant, la demeure de Dieu reste dans la désolation, et la parole du Sei​gneur pèse sur Israël : « Voici, votre maison vous est laissée déserte, car je vous dis : Vous ne me verrez plus désormais, jusqu'à ce que vous disiez : Béni soit celui qui vient au nom du Seigneur » (Matthieu XXIII, 38, 39).
Mais il y a encore d'autres choses à régler, choses qui tiennent à la gloire personnelle du Seigneur Jésus, et au fait qu'il a glorifié Dieu ici-bas en accomplissant sa volonté, et en ache​vant l'œuvre que le Père Lui avait donnée à faire.
Lorsque Jésus « commença à montrer à ses disciples qu'il fallait qu'il allât à Jérusalem, et qu'il souffrît beaucoup de la part des anciens et des principaux sacrificateurs et des scribes, et qu'il fût mis à mort et qu'il fût ressuscité le troisième jour », II ajouta : « Le fils de l'homme viendra dans la gloire de son Père, avec ses anges, et alors il rendra à chacun selon sa conduite » (Matthieu XVI, 21, 27).
Plus tard II leur disait qu'il allait leur pré​parer une place dans la maison du Père, vou​lant qu'ils fussent avec Lui, là où II est, les as​surant en même temps qu'il reviendrait pour les prendre auprès de Lui (Jean XIV, 2,  3).
« CE  JÉSUS...   VIENDRA. »
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Cela implique la résurrection des corps des saints, dont Jésus avait beaucoup parlé à ses disciples et en public, notamment aux chapi​tres V et VI de l'Évangile de Jean. Il a dit : « C'est ici la volonté de celui qui m'a envoyé : que je ne perde rien de tout ce qu'il m'a donné, mais que je le ressuscite au dernier jour. Car c'est ici la volonté de mon Père que quiconque discerne le Fils et croit en lui, ait la vie éter​nelle, et moi je le ressusciterai au dernier jour » (Jean VI, 39, 40).
Le « dernier jour » du temps actuel pendant lequel Jésus, rejeté de la terre, est caché dans le ciel, sera fixé par sa venue en gloire; II s'assiéra sur son trône et II jugera toutes les nations vivantes de la terre, car elles seront toutes assemblées devant Lui (Matthieu XXV, 31-46). D'autres prophéties, telles que celle qui parle de l'anéantissement de l'homme de péché, auront alors leur accomplissement (2 Thessalo-niciens II, 8).
C'est à son retour aussi que le Seigneur ré​glera compte avec ses serviteurs au sujet de tout ce qu'il leur a confié pendant son absence (Matthieu XXV, 14-30).
Deux faits du plus haut intérêt, rapportés au commencement du livre des Actes, se rattachent à la position actuelle dans la gloire de « ce Jésus » que les disciples avaient vu et connu.
Le premier est raconté à la fin du chapi​tre VII. Lorsque Etienne, le premier martyr, rendait compte de sa foi et de sa prédication
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devant le grand sanhédrin de la nation d'Israël, au moment où il démontrait l'iniquité de ceux qui avaient livré Jésus à la mort, il lui fut donné de voir la gloire de Dieu et Jésus debout à la droite de Dieu, et il dit : « Voici, je vois les cieux ouverts, et le Fils de l'homme debout à la droite de Dieu. »
L'autre fait se trouve dans le chapitre IX. Jésus, du haut du ciel, se fit voir au grand per​sécuteur, Saul de Tarse, l'arrêtant sur le che​min de Damas, en lui disant: « Saul! Saul! pourquoi me persécutes-tu? » précieuses pa​roles indiquant l'identification du Seigneur avec ses pauvres disciples méprisés et persécu​tés par les grands de la terre.
Assurément Dieu nous a donné ces deux faits pour soutenir et encourager notre foi au​jourd'hui. Ce qui a fortifié Etienne au moment où il scellait son témoignage par son sang, en sorte que l'amour et le dévouement du Sei​gneur se reproduisaient en lui, cela est resté pour les croyants dans tous les âges, en atten​dant la venue de Jésus. C'est à Lui qu'Etienne, tandis qu'on le lapidait, a pu remettre en paix son esprit.
D'autre part, la conversion de Saul de Tarse nous fait voir que le Seigneur abaisse ses re​gards sur les saints, des regards remplis de tendresse et de compassion, même devant un persécuteur tel que Saul. Etienne vit Jésus dans le ciel ; Jésus, du haut du ciel, regarda les  saints comme étant identifiés à lui-même.
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Ajoutons que cet appel de Saul et les paroles que le Seigneur lui adressa devinrent Je point de départ de son ministère. Paul n'avait pas vu Jésus sur la terre, mais il l'avait vu dans la gloire, et ses Épîtres montrent qu'il attendait son retour avec la même ardeur que les autres apôtres. Le caractère et l'effet de sa prédica​tion sont clairement démontrés dans la pre​mière Epître aux Thessaloniciens, chapitre pre​mier, où nous lisons qu'ils avaient été « tournés des idoles vers Dieu, pour servir le Dieu vi​vant et vrai, et pour attendre des deux son Fils qu'il a ressuscité d'entre les morts, Jésus, qui nous délivre de la colère qui vient ». Cela est d'autant plus frappant que l'apôtre n'était pas resté plus de trois semaines au milieu des païens de Thessalonique avant d'être chassé de la ville par la persécution.
A l'apôtre Paul il fut révélé qu'avant d'éta​blir son royaume sur la terre, le Seigneur re​cueillera auprès de Lui tous les croyants qui seront morts en Christ. Cette précieuse révéla​tion se trouve au chapitre IV de la même Épî-tre. C'est un détail qui n'a pas été fourni par les autres apôtres, et aucun signe n'a été indi​qué comme devant préciser ce moment. Les croyants sont appelés à l'attendre constamment. Lorsque ceux-ci auront été retirés, « le mystère d'iniquité » qui a depuis longtemps opéré d'une manière cachée fera place à l'apostasie ouverte ; l'homme de péché, « l'inique », sera manifesté et ne sera détruit que par l'avènement du Sei-
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gneur en personne. « II le consumera par le souffle de sa bouche et l'anéantira par l'appari​tion de sa venue » (2 Thessalonique II, 3-8).
Que diriez-vous, cher lecteur, si le Seigneur venait aujourd'hui ? Etes-vous de ceux qui monteront à sa rencontre dans les nuées et dont les vœux les plus chers auront alors leur accomplissement, en voyant le bien-aimé Sau​veur qui s'est donné Lui-même pour eux? Ou bien serez-vous du nombre de ceux qui seront laissés sur la terre pour assister aux derniers développements de l'iniquité et du pouvoir de Satan, pour subir l'influence de l'énergie d'er​reur, « afin que tous ceux-là soient jugés qui n'ont pas cru la vérité, mais qui ont pris plaisir à l'injustice »? Oh, fuyez la colère à venir!
LE VIEUX GARDE-VOIE
On a souvent occasion de remarquer que si deux personnes souffrant du même mal vien​nent à se rencontrer, fussent-elles même in​connues l'une à l'autre, elles ne manqueront pas de se dire les moyens par lesquels elles ont été ou guéries ou soulagées. Ainsi, dernière​ment, je me trouvais avec deux messieurs qui ne se connaissaient pas du tout. L'un avait l'air de souffrir et marchait avec peine. Aussitôt l'autre lui dit : « Vous avez une sciatique, monsieur ? » — « Oui », fut la réponse ; « et j'en souffre extrêmement. » Alors le premier interlocuteur
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s'empressa de lui indiquer un traitement qui l'avait guéri quelques années auparavant.
De même, chers lecteurs, lorsque nous vous présentons quelque récit de conversion, c'est toujours dans la pensée et le vif désir qu'il soit utile à quelque âme anxieuse et qui cherche la paix. Nous voudrions, en lui montrant comment Dieu a agi envers d'autres âmes, l'encourager à venir aussi à Celui qui a donné sa vie pour sauver les pécheurs, qui a porté, Lui le juste, le poids de la colère de Dieu contre le péché, afin que Dieu puisse pardonner au coupable. Je pla​cerai donc ici devant vous l'histoire bien sim​ple de la conversion d'un homme que j'ai connu.
R... était né et avait été élevé dans une lo​calité sise au pied du Jura, et où, dans ces der​nières années, Dieu a agi à plusieurs reprises par Son Esprit et sa parole pour réveiller les âmes. R... était encore un jeune homme, lors​qu'un de ces « réveils » eut lieu. Bien des per​sonnes furent converties, et lui-même reçut aussi alors des impressions sérieuses. Durant plusieurs semaines il fut saisi et troublé par la pensée de l'éternité et de la possibilité d'y être précipité sans être prêt. Il eut même à cette époque un songe qui l'impressionna profondé​ment.
Mais, hélas! ces sentiments furent momen​tanés ; ils s'évanouirent comme la rosée au matin. Le monde et ses convoitises reprirent leur empire dans le cœur du jeune R... et étouffèrent   ce  que  la  parole  de   Dieu avait
70
LE  SALUT  DE DIEU.
produit en lui. Il reprit le «chemin large» qu'il semblait avoir voulu quitter, et réussit à faire taire la voix de sa conscience qui lui avait parlé bien haut au commencement.
Ce fut peu après cette époque de sa vie qu'il épousa une jeune fille de la même localité ; mais, au lieu d'être pour sa femme un soutien, il lui fut par sa conduite une cause de souffrances amères. Le Seigneur, cependant, se servit de ces douloureuses épreuves pour amener à Lui cette jeune femme, peu d'années après son mariage. Mais cela ne fit qu'irriter davantage le pauvre R...
Il avait entrepris plusieurs métiers. Dans sa jeunesse, il avait travaillé avec son père qui était cloutier. Plus tard, il devint garde-voie, et ensuite entreprit un commerce de lait et d'épi​cerie. Sa femme le secondait vaillamment, et ils purent ainsi élever leurs quatre enfants et même économiser quelques milliers de francs.
R... acheta une pièce déterre aux abords d'une jolie petite ville et y fit construire une maison. Toutefois, une fois achevée, sa cons​truction ne le satisfit point, il y trouva des in​convénients, et, une occasion se présentant, il revendit assez avantageusement sa maison. Il voulut alors en bâtir une plus petite. Occupé des choses de la terre, son cœur ne trouvait de plaisir qu'en elles, toute l'activité de son esprit se tournait de ce côté. Sa femme, le voyant âgé et s'affaiblissant visiblement, aurait voulu l'ar​rêter  dans son   entreprise. Mais, lui, avec sa
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forte volonté et son esprit entreprenant, n'en persistait pas moins. Mal lui en prit. Le prin​temps de cette année-là fut froid et pluvieux. R..., occupé seul à creuser les fondations de sa nouvelle maison, prit plusieurs refroidisse​ments dont les conséquences furent fatales. Il fut atteint de violents maux de tête, devint sourd et extrêmement faible.
Cependant la maison s'acheva, et, l'automne de la même année, il put y entrer et s'y ins​taller. Ce fut quelques jours après son installa​tion que je le rencontrai. Il marchait en s'ap-puyant sur une forte canne et n'avançait que lentement et avec peine. Je m'informai d'abord de son état de santé, et il m'avoua franche​ment qu'il ne pensait pas se rétablir, qu'il voyait bien que sa fin s'approchait.
· C'est sérieux, monsieur R..., lui répon-
dis-je, quand on est arrivé là. Après la mort
suit le jugement qui décide de l'éternité.   Si
vous n'êtes pas prêt à mourir et à comparaître
devant Dieu, il s'agit pourvous d'y penser.
· Je le sais, répliqua-t-il, et j'y pense; mais
j'ai manqué le moment, ajouta-t-il en  pous​
sant un  profond  soupir.  Puis, continuant,  il
dit :
· Quand nous   n'aurons plus les ouvriers,
venez  me  faire une  visite ;  j'aimerais   vous
parler, mais tout à fait entre nous.
· Ce sera quand vous voudrez, répondis-je.
· Merci, merci,   dit-il   en  me serrant  la
main, tandis  qu'une larme s'échappait de ses
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yeux et venait ruisseler de ses joues sur sa barbe, chose étrange, chez cet homme à la figure dure et presque rébarbative. Ému et pensif,  il poursuivit son chemin.
Depuis ce moment, j'eus tout particulière​ment cette âme sur le cœur. Le Dieu des misé​ricordes, qui ne veut pas que le pécheur périsse, mais qu'il se convertisse et vive, pensait aussi à R... J'en eus bientôt une preuve évidente.
Plusieurs jours se passèrent sans que j'eusse pu aller le voir, mais j'avais appris par sa femme qu'il passait presque toute sa journée à lire dans sa Bible. À cette époque, je reçus une carte postale qui m'annonçait l'arrivée de deux chrétiens, des évangélistes qui désiraient annoncer la bonne nouvelle dans notre ville. Ils me priaient de convoquer une réunion dans ce but. C'est ce que je fis et j'allai moi-même inviter R...
· J'irais volontiers, me dit-il, mais j'ai la
tête si sensible au froid que je n'ose pas même
ôter mon bonnet quand je lis ma Bible.
· Cela ne fait rien, répondis-je. Venez sans
vous gêner; quand la nécessité l'exige, on peut
bien garder son bonnet. D'ailleurs, chacun sait
que vous êtes malade.
Il vint en effet et fut très attentif. En sor​tant, il dit à un de mes enfants : « Tu diras à ton papa de venir me voir demain, dans l'après-midi.  »
Je me rendis donc le lendemain chez R..., qui me reçut amicalement. Alors je commençai
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à lui parler de la réunion et lui demandai s'il avait pu entendre quelque chose de ce qui avait été dit.
· Pas grand'chose, fut sa réponse. Rien que
deux phrases que le prédicateur a criées bien
fort.
· Et quelles phrases ? demandai-je.
· Je me proposais justement de vous en de​
mander l'explication, parce que, n'ayant pas en​
tendu le reste, je ne sais pas ce qu'elles signi​
fient. La première est :  Vous arrivez trop tard,
et la seconde : 77 est encore temps.
· Je me rappelle en effet ces paroles, que ce
monsieur a même répétées plusieurs fois. Et je
comprends que, n'ayant entendu que ces deux
phrases, elles vous frappent, surtout parce que
l'une semble  contredire l'autre. Quand  il di​
sait : Vous arrivez trop tard, il s'adressait aux
personnes qui ont la prétention de  se sauver
elles-mêmes, soit par   des prières ou par des
bonnes œuvres, ou par quelques mérites qu'elles
auraient acquis. Et comme Jésus, le Fils bien-
aimé de Dieu, a effectué il y a plus de dix-huit
cents ans sur la croix l'œuvre qui nous sauve,
il est évident  que   ceux qui prétendent  faire
leur   salut   arrivent trop tard,  puisque Jésus
l'a accompli. Et quand l'évangéliste disait : //
est encore temps, il parlait à toutes les âmes in-
converties.  En effet, puisque Dieu exerce en​
core   sa   longue    patience   eiwers   un   monde
coupable,  non seulement d'avoir péché,  mais
d'avoir rejeté Dieu se présentant dans la Per-
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sonne de son Fils comme un Dieu qui récon​cilie, il est certain qu'il est encore temps pour le pécheur de se tourner vers Dieu.
Et je lui lus 2 Pierre III, 9, et 2 Corinthiens V, 18.
· Oui, ajoutai-je, il est encore temps pour
tous ceux qui viennent à Jésus pour avoir la vie
et le pardon, pour trouver en Lui un Sauveur
parfait et éternel.
· A présent, je comprends,  dit-il.  Il  est
encore temps pour moi.
· Certainement, lui répondis-je, vous n'avez
qu'à venir à Jésus tel que vous êtes.
Il resta un bon moment pensif et silencieux, puis il me demanda de nouveau : « Etes-vous bien sûr d'aller au ciel, si vous veniez à mou​rir t
· Oui, parfaitement sûr.
· Et sur quoi vous fondez-vous pour avoir le
pardon de vos péchés et le salut de votre âme?
· Sur le sacrifice du Christ. Dans l'Épître
aux Hébreux, au chapitre X, nous apprenons
que les sacrifices que l'on offrait autrefois ne
pouvaient pas purifier la conscience du pécheur.
Alors, nous est-il dit, Christ est venu, disant :
Me voici, je viens, ô Dieu, pour faire ta volonté.
« C'est par cette volonté que nous   avons été
sanctifiés,par Voffrande du, corps de Jésus Christ,
faite une fois pour toutes. » Jésus-Christ, ajoute
l'apôtre, « ayant offert un seul sacrifice pour les
péchés, s'est assis à perpétuité à la droite de
Dieu ». Cela nous fait voir que l'œuvre qui ôte
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les péchés est parfaitement accomplie, puisque le Seigneur s'est assis comme un homme qui a achevé sa tâche. Et quant aux pécheurs qui croient en Lui, il est dit : « Car, par une seule offrande, il a rendu parfaits à perpétuité ceux qui sont sanctifiés. » Eh bien, mon ami, que nous faut-il de plus? La volonté de Dieu et le sacrifice de son Fils sont tout en notre faveur. Et il y a encore le témoignage du Saint-Esprit qui vient nous dire de la part de Dieu dans l'Écriture : « Et je ne me souviendrai plus jamais de leurs péchés ni de leurs iniquités. » Yoilà sur quoi je me fonde pour la paix de mon âme et pour mon salut, lui dis-je en ter​minant.
Après un moment de silence, il me dit : « Pouvez-vous me montrer un verset de la Bible qui m'assure que ces vérités sont aussi pour moi? »
Je lui lus dans les Actes des apôtres, chap. X, verset 43, ces paroles de l'apôtre Pierre : « Tous" les prophètes lui rendent témoignage que, par son nom, quiconque croit en Lui reçoit la rémission des péchés. »
— Je vous remercie bien, me dit-il alors, c'est tout ce qu'il me faut. Merci encore.
Il avait fallu àR... un grand effort pour suivre ce que je lui disais, à cause de sa tête si souf​frante. Je pris donc congé de lui. La nuit sui​vante, il eut avec sa femme un entretien inté​ressant, dans lequel il lui demanda humblement pardon pour toutes les peines et les chagrins qu'il
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lui avait causés. Dès ce moment, il témoigna tou​jours un profond repentir d'avoir été si méchant avec elle.
Je dus m'absenter pendant une quinzaine de jours, durant lesquels R... futtrès souffrant. Un abcès s'était formé dans sa tête et lui occasion​nait de grandes douleurs. Mais il se montra pa​tient et soumis. Un soir, il se trouva si mal que sa femme crut qu'il allait mourir, et, étant en​core à son égard entre la crainte et l'espérance, elle lui dit : « Cher ami, es-tu prêt pour entrer dans l'éternité ? »
Tournant vers elle un regard calme, il lui dit d'un ton ferme : « Ne crains pas, ma chère femme, je sais que mon Sauveur est dans la gloire.  »
C'est vers ce temps qu'une personne très reli​gieuse vint faire visite à R... Pendant l'entretien, le visiteur exhortait le malade à venir au pied de la croix pour trouver le pardon et la paix, et " lui citait un verset de cantique qui exprimait la même pensée, en ajoutant : « Oui, c'est à la croix que vous trouverez un Sauveur qui vous aime.
— Eh bien, monsieur, répondit R..., mon Sau​veur n'est plus sur la croix, mais sur le trône du Père, à la droite de Dieu, parce qu'il a accompli sur la croix une œuvre parfaite en souffrant et mourant pour nous, pauvres pé​cheurs ; et voilà ce qui fait tout mon bonheur et ma paix. » Le visiteur, tout étonné, se retira bientôt après.
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Des mois se passèrent, durant lesquels je visitai souvent R. D'autres chrétiens de notre ville venaient aussi le voir. C'était son bonheur que de se trouver dans la compagnie des enfants de Dieu, qu'il détestait tellement auparavant. Il jouissait de les écouter parler de Jésus. Un jour, il me fit appeler de bon matin et me dit : « J'avais toujours espéré de pouvoir retourner au moins une fois à une réunion avec ma chère femme, afin de montrer au monde que je pense mainte​nant autrement que lorsque j'étais en bonne santé. Mais je vois que je dois y renoncer ; seulement, je voudrais vous demander une faveur, ce serait de venir avec quelques enfants de Dieu auprès de mon lit, pour prier et remercier le Seigneur ensemble, et pour Lui chanter un cantique.
A deux heures de l'après-midi, nous nous réunîmes selon son désir chez lui. Nous étions une dizaine de chrétiens dans sa petite chambre. Lui-même nous avait indiqué ce cantique, que nous chantâmes en commençant :
Quel autre ai-je aux cieux, Quel autre en ces lieux, Que toi, mon Sauveur! Mon Berger, mon guide, l'ami de mon cœur?
Quel autre voudrait, Quel autre pourrait, Me voyant gémir. Me tirer d'angoisse et me secourir?
En toi, Dieu Sauveur! J'ai la paix du cueur;
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Tu fis tout pour moi ; Et sur ta justice se fonde ma foi.
Pour moi, quel bonheur De savoir, Seigneur, Comme je le sais, Que tu m'es propice, que tu fis ma paix !
L'éternel salut Est le prix, le but, Vers lequel je cours ; Seigneur, pour l'atteindre, à toi j'ai recours.
Je vis donc en paix, Parce que je sais Que, même en la mort, Christ est ma retraite, mon appui, mon fort.
Nous rendîmes ensuite grâces au Seigneur et nous priâmes pour la famille du malade. Puis nous lûmes dans le VIIIe chapitre de l'Épître aux Romains, du verset 28 à la fin, et, voyant que notre ami paraissait très faible, nous pen​sâmes qu'il convenait de nous retirer; mais R... me faisant signe, dit : Encore un cantique ; et nous chantâmes :
Déjà pour nous a lui l'aurore D'une félicité sans fin ; Seigneurl quelques instants encore, Et nous serons tous dans ton sein.
Si le temps fuit et nous entraîne, C'est vers le Chef de notre foi; Bientôt aura cessé la peine, Et le repos est près de toi.
0 jour heureux ! lorsqu'en ta gloire, Aux yeux des tiens tu paraîtras. Avec le cri de la victoire, Vers toi, Jésus, tu nous prendras.
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Après le chant de ce cantique, nous nous retirâmes. Chacun passa près de son lit pour lui toucher la main, en lui disant : « Eh bien, au revoir. » Quand vint mon tour, l'émotion étouffa sa voix, mais il m'attira vers lui, m'em​brassa, et, de sa main amaigrie, montra le ciel comme pour me dire : C'est là-haut que nous nous reverrons.
Et, en effet, il en fut ainsi. Lorsque tout le monde se fut retiré, sa femme rentra auprès de lui. Se sentant épuisé, il lui dit: « J'ai besoin de prendre quelque chose, ma chère. Va faire du café; mais, auparavant, arrange-moi encore mon oreiller.
Elle satisfit à son désir, lui donna encore un baiser, et se retira pour faire le café. Comme elle venait d'allumer le feu, elle crut entendre la voix de son mari. Elle entra vite auprès de lui, et le trouva tel qu'elle l'avait laissé; seule​ment, elle remarqua que ses yeux étaient à moitié ouverts et ternes, et que sa brusque entrée ne lui avait fait faire aucun mouvement. Elle s'approcha pour le toucher, mais R... n'était plus. Son esprit avait quitté son corps et avait pris son essor vers le bien-aimé Sauveur et Seigneur en qui il s'.était entièrement confié... « Absent du corps, présent avec le Seigneur. »
Que le Seigneur, cher lecteur, bénisse ce simple récit pour votre âme. Vous y voyez ses voies de grâce et de miséricorde. Si vous n'êtes pas encore converti, qu'il vous serve comme d'un indicateur pour vous montrer le chemin
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du salut; qu'il soit une voix pour vous dire de la part du Sauveur : « Et que celui qui a soif vienne ; et que celui qui veut prenne gratuite​ment de l'eau delà vie » (Apocalypse XXII, 17).
Comgponïiancf.
Question. — Quel est le péché qui ne sera jamais pardonné aux hommes « ni dans ce siècle, ni dans celui qui est à venir »? (Matthieu XII, 32).
Réponse. — Le passage parallèle, dans l'Kvangile de Marc, ne laisse subsister aucun doute sur ce sujet; car nous y trouvons l'explication des « paroles injurieuses contre l'Esprit Saint >■> auxquelles le Seigneur faisait allusion. Il y est ajouté : « C'était parce qu'ils disaient : II a un esprit immonde. »
Attribuer ouvertement à Satan les œuvres miraculeuses par lesquelles le Seigneur démontrait sa puissance divine, c'était fermer la dernière porte que la grâce de Dieu avait ouverte en faveur de son peuple incrédule et rebelle, c'était aller à l'encontre d'un jugement inévitable en portant à son comble la haine du cœur naturel contre Dieu et contre son bien-aimé Fils. Personne ne pouvait nier les miracles que Jésus faisait. Les reconnaître comme venant de Dieu, c'aurait été reconnaître Jésus comme le Messie. C'est ce que les scribes de Jérusalem ne voulaient pas faire. Pour maintenir leur autorité, ils n'avaient qu'une chose à faire, savoir de déclarer que le Christ chassait les démons par Béelzebut, le chef des démons. Leur folie fut exposée par le Seigneur, et en môme temps leur jugement.
« DANS VOS PECHES »
Nous voudrions, cher lecteur, attirer votre attention sur trois passages de la parole de Dieu.
Le premier se trouve dans l'Épître aux Ro​mains, au chapitre III, verset 23 : « Tous ont péché. » C'est une affirmation divine â laquelle nul ne peut échapper. Nous aurions beau nous persuader à nous-mêmes ou chercher à persua​der à nos amis que nous n'avons pas péché, Dieu dit que « tous ont péché. » Et c'est Dieu qui est « Juge de tous » (Hébreux XII, 23). Il faut que nous comparaissions tous devant le tribunal de Dieu ; chacun rendra compte pour lui-même à Dieu (Romains XIV, 10, 12). Dès lors, peu importe le jugement que nous pou​vons former ; c'est Dieu qui décide de tout en dernier ressort, et II nous a dit d'avance la vé​rité à cet égard ; car II connaît tous les cœurs. Il ne fait pas d'exception en déclarant que « tous ont péché. »
Mais il y a un second passage propre à nous rassurer dans sa présence; il est tout aussi vrai que le premier, et nous dévoile la grâce infinie de Dieu en faveur de tous les pécheurs; car aucun ne peut dire qu'il n'y ait pas là ce qui répond à sa condition de pécheur devant Dieu. Le voici : « Le sang de Jésus Christ son Fils nous purifie de tout péché » (1 Jean I, 7). Nous découvrons ainsi que si Dieu a mis le doigt sur notre état de perdition, en ce que « tous ont péché », c'est Lui aussi qui a pourvu à cet état
xix. - S
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selon les richesses de sa grâce, car II ne prend pas plaisir à la mort du méchant, mais plutôt à ce que le méchant se détourne de sa voie et qu'il vive (Ézéchiel XVIII, 23; XXXIII, 11). Quel amour infini que cet amour que Dieu a manifesté à la croix de notre Seigneur Jésus Christ ! Dieu a donné son Fils ; le Fils s'est of​fert volontairement pour prendre sur Lui nos iniquités et pour souffrir à notre place.
Le troisième passage est dans l'Evangile de Jean, chapitre VIII, verset 24, — parole solen​nelle par laquelle le Seigneur Lui-même reprit l'incrédulité des Juifs : « Si vous ne croyez pas que c'est moi, vous mourrez dans vos péchés ». Il n'y aura alors aucun espoir. Le pécheur qui comparaîtra devant Dieu dans ses péchés, sans avoir un Sauveur qui le mette à l'abri du juste jugement de Dieu, devra infailliblement périr et subir la colère de Dieu pendant l'éter​nité. « C'est ici le commandement de Dieu, que nous croyions au nom de son Fils Jésus Christ ; » « c'est ici l'œuvre de Dieu que vous croyiez en celui qu'il a envoyé » (Jean VI, 29 ; 1 Jean III, 23). Sans la foi, il est impossible de plaire à Dieu; mais l'évangile est la puissance de Dieu en salut à quiconque croit (Romains I, 16). Si l'on méprise la grâce de Dieu et que l'on né​glige sa parole, on ne saurait invoquer la misé​ricorde de Dieu devant son tribunal. Ce sera trop tard alors de dire : « N'entre pas en juge​ment avec ton serviteur ; » on éprouvera dans les   terreurs   du jugement   que   devant Dieu
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nul homme vivant   ne   sera justifié   (Psaume CXLIII, 2).
Ne renvoyez pas, cher lecteur, le moment de rechercher la face de Dieu pendant qu'il se trouve ; car maintenant, c'est le jour du salut.
NAAMAN LE SYRIEN 2 Rois V.
On rencontre souvent des personnes qui pen​sent que l'Ancien Testament n'a été écrit que pour les Juifs. Elles se trompent fort et se pri​vent ainsi d'une grande bénédiction. Paul, le grand apôtre des Gentils, dit, en parlant de l'Ancien Testament : « Car toutes les choses qui ont été écrites auparavant ont été écrites pour notre instruction, afin que par la patience et par la consolation des Écritures, nous ayons espérance » (Épître aux Romains XV, 4).
Ainsi, mon cher lecteur, en choisissant ce chapitre aujourd'hui pour notre sujet d'étude et de méditation, nous désirons que le but que Dieu s'est proposé en nous le donnant, soit at​teint pour votre âme.
Pour rendre son contenu plus compréhen​sible, nous le diviserons en trois parties. Nous considérerons en premier lieu l'homme comme pécheur devant Dieu; ensuite l'homme comme adorateur, et enfin comme témoin de Dieu. Il est vrai que l'homme est toujours ca​ractérisé par   la   faiblesse,   par le  doute,  la
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crainte et parfois même la folie, mais tout cela fait ressortir d'autant plus la beauté du tableau de la grâce parfaite et souveraine de Dieu que nous voyons dans ce chapitre.
I
LE PÉCHECR SE RENCONTRE AVEC DIEU
Le premier verset de notre chapitre nous fait connaître le caractère de Naaman et les cir​constances où il se trouvait. Aux yeux de la foule, il était bien favorisé : « Grand homme devant son seigneur, et considéré ». Certaines personnes diront que c'était le hasard qui lui avait valu ces avantages ; d'autres les attribue​ront à ce qu'il était « fort et vaillant ». Mais la parole de Dieu lève le voile et révèle les vraies causes des choses. Elle nous dit : « Car par lui l'Éternel avait délivré les Syriens. » C'est donc à l'Éternel, et non à son instrument, qu'il faut remonter pour connaître la cause des vic​toires des Syriens.^
Mais, hélas ! l'Éternel n'était pas connu en Syrie; Naaman ignorait qui II était. Toutefois, Dieu voulait se faire connaître à cet homme considéré et estimé dans son pays; mais ce n'était pas par ses voies providentielles, en lui faisant porter les yeux sur Celui qui le proté -geait dans ses combats et lui faisait remporter des victoires. C'était en agissant envers lui en grâce.
Comment agir en grâce, direz-vous, envers un homme si grand, si honoré, si favorisé dans
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ce monde, un homme si considéré, « fort et-vaillant » ? Un petit mot nous révèle le côté sombre de la vie de cet illustre capitaine, le ver rongeur, on peut dire, de son existence : « Et cet homme était fort et vaillant, mais lépreux. » Et c'est à cet égard qu'il avait besoin de l'exer​cice de la grâce de Dieu, car Dieu seul pouvait l'affranchir de cette horrible maladie contre laquelle venaient échouer tous les efforts des plus habiles médecins.
Quelle humiliation pour ce vaillant capitaine ! Il semble que la grandeur de sa position et de son caractère devait d'autant plus faire ressor​tir ce que cette maladie avait de dégoûtant et d'affreux. Les prescriptions de la loi de Moïse à l'égard de la lèpre nous montrent bien ce qu'elle était, — repoussante chez celui qui en était atteint et contagieuse pour ceux qui au​raient approché du lépreux. Un lépreux devait être complètement et rigoureusement isolé. Voyait-il quelqu'un venir à sa rencontre, il était tenu de crier : « Impur! Impur! » pour avertir qu'on s'écartât de lui. Ses vêtements étaient déchirés en signe de deuil ; sa tête dé​couverte, et sa barbe — signe de sa dignité d'homme — couverte. Tout rapport avec lui était expressément défendu.
C'est que la lèpre, mon cher lecteur, est l'emblème du péché, et tout ce qui nous est dit d'elle sert à montrer ce qu'est le péché aux yeux de Dieu. Or, ne sommes-nous pas tous atteints de cette affreuse lèpre du péché ? Assu-
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rément, car la parole de Dieu nous dit : « II n'y a pas de différence, car tous ont péché et n'attei​gnent pas à la gloire de Dieu » (Romains III, 23). Quelles que soient donc nos diverses positions aux yeux des hommes, quelque différents que soient nos qualités et notre caractère moral, de même que Dieu dit de Naaman qu'il était « lé​preux », II dit de chacun de nous que nous sommes « pécheurs ». Lecteur, avez-vous ac​cepté ce témoignage? Sinon, recevez-le aujour​d'hui : il y a tout avantage pour vous à le faire. Par sa lèpre, Naaman fut amené à la connais​sance d'un Dieu qui purifie et guérit gratuite​ment, et ainsi notre état de péché et de souil​lure devient, quand nous le reconnaissons, une occasion d'apprendre à connaître le Dieu de grâce qui pardonne les péchés et purifie le coeur.
Avant d'aller plus loin, voyons par quel moyen Dieu accomplit ses desseins de grâce à l'égard de Naaman. Ce moyen est aussi mer​veilleux que sa grâce elle-même. En tout temps, Dieu a choisi les choses faibles, des êtres petits et ignorés du monde pour réaliser ses pensées d'amour. (Comparez 1 Samuel XVII, 33 et 42, avec 1 Corinthiens I, 27, 28). Ici, c'est une petite fille que Dieu emploie ; mais cette enfant connaissait l'Éternel et avait des sentiments qui répondaient à sa connais​sance. Enlevée toute jeune par les Syriens, arrachée au foyer domestique, privée des joies de la famille et des soins de ses parents, elle
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était devenue esclave de Naaman et était atta​chée au service de la femme de son seigneur. Cette triste condition avait-elle rempli son cœur d'aigreur ou de haine contre les Syriens? Non, au contraire. Nous voyons la grâce de Dieu, opérant dans le cœur de cette jeune enfant, y produire les sentiments qui animaient le Sei​gneur ainsi qu'Etienne, qui pardonnaient à leurs ennemis et formaient pour eux des vœux de miséricorde. La petite fille exprime le désir que son maître connaisse le prophète qui était en Israël et qui pourrait le guérir, et son désir est pris en considération par le grand général syrien. L'Éternel voulait glorifier son nom con​fessé par une si faible voix.
D'où vient que Naaman écoute son esclave ? C'est qu'il savait qu'il était lépreux ; il en souf​frait et dès lors il saisissait avidement le moindre espoir de guérison. Ainsi quand une âme est convaincue de son péché, de sa culpabilité et de sa ruine, par le témoignage de la pa​role de Dieu et de la conscience, elle écoute volontiers tout ce qui peut lui faire espérer la délivrance, quelque faible que soit l'ins​trument dont le Seigneur se serve. La pa​role de salut peut venir d'une bouche sans élo​quence, d'un traité sans belles formes de lan​gage ; pourvu que la vérité touchant le sacrifice de Christ, sa résurrection et la rédemption par son sang soit clairement présentée, cela suffit. Mais tout dépend des besoins créés dans le cœur et la conscience par le Saint-Esprit,
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Naaman se laisse diriger par la parole de la jeune fille. Il se trompe sans doute en faisant intervenir son maître, le roi de Syrie ; celui-ci, à son tour, est dans l'erreur quand il veut user de son autorité envers le roi d'Israël, autorité que celui-ci ne veut pas reconnaître. Enfin, le roi d'Israël fait preuve d'une ignorance et d'une incrédulité singulières à l'égard de ce qui était une si entière certitude pour la petite fille cap​tive. Naaman aurait dû aller directement au prophète. Mais combien d'âmes ne voit-on pas qui agissent comme lui, et qui, au lieu d'aller tout droit à Jésus, comme nous le montre l'é​vangile, cherchent un remède à leurs troubles auprès de personnes qu'à cause de leur position ou de leur savoir, elles estiment capables de les soulager ! La petite fille avait dit : « Oh ! si mon seigneur était devant le prophète qui est à Sa-marie ! » et non pas devant le roi d'Israël. Cher lecteur, l'évangile vous conduit à Jésus le Sau​veur ; si vous lui obéissez implicitement, le chemin vous sera facile.
Mais, hélas ! les difficultés ne viennent pas seulement des autres, mais aussi de nous-mêmes. C'est ce que nous voyons chez Naaman (verset 9). Le voilà arrivé avec toute sa suite devant la porte de la maison du prophète. Celui-ci lui envoie un message bien simple. Naaman n'avait qu'à aller se plonger sept fois dans le Jourdain, et il serait guéri. Quoi de plus facile? Mais il s'était formé en lui-même tout un plan gur la manière dont le prophète devait agir à
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son égard pour le délivrer de sa maladie, et ses idées ne s'accordaient pas avec ce que lui disait l'homme de Dieu. Voilà l'obstacle pour des mil​liers de personnes de nos jours. Elles veulent bien être sauvées, mais à leur manière, et non selon le plan de Dieu. Se plonger dans le Jour​dain scandalisait Naaman. Les fleuves de la Syrie lui semblaient aussi bons, et même meil​leurs. Ainsi, au temps de Paul, la croix, l'uni​que moyen choisi de Dieu pour le salut, était scandale aux Juifs, folie aux Grecs (1 Corin​thiens I, 21, 25). Mais les pensées de Dieu ne sont pas nos pensées, et ses voies ne sont pas nos voies (Ésaïe LV, 8). Nous ne pouvons être sauvés et jouir de la bénédiction autrement que selon les pensées et les voies de Dieu.
Ainsi, au premier abord, Naaman s'irrite à l'ouïe de ce moyen de guérison si simple, et est sur le point de s'en retourner avec sa lèpre. Mais, sur les instances de ses propres servi​teurs, il consent à faire ce que le prophète a prescrit, et quelle en est la conséquence ? La parole de Dieu nous le dit : « Et sa chair rede​vint comme la chair d'un jeune garçon, et il fut pur. »
Arrêtons-nous un moment ici, cher lecteur, pour voir ce que Dieu y enseigne et qui touche de si près à vos intérêts éternels.
Que nous représente l'eau du Jourdain, qui purifie le lépreux ? C'est le sang de Christ ; oui, car il est dit : « Le sang de son Fils Jésus-Christ nous purifie de tout péché » (1 Jean I, 7).
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Vérité bénie et précieuse ! mais précieuse dans la mesure du sentiment que l'on a de ce qu'est le péché aux yeux du lUeu (rois fois saint, ces yeux « qui sont trop purs pour voir le mal. » Afin d'avoir une juste idée de ce qu'est le pé​ché devant Dieu, regardons à la croix où Jésus, son bien-aimé Fils, qui n'avait pas connu le péché, a été fait péché pour nous. Là, II a été traité comme le péché le méritait ; là, pour sa​tisfaire à ce qu'exigeaient la sainteté et la jus​tice de Dieu à l'égard du péché, Jésus a dû être abandonné de Dieu. Victime expiatoire, II souffrit pour nos péchés. Impossible à Dieu de passer par-dessus le mal. Son jugement a dû être exécuté, la condamnation et la malédiction ont dû être subies, et c'est Christ qui s'en est chargé. Que son nom soit béni dans tous les siè​cles !
Ainsi la question du péché, de même que celle des péchés de tous les croyants, a été ré​glée une fois pour toutes par Celui que Dieu lui-même a envoyé dans ce but. Le sang qui pu​rifie de tout péché a coulé, sur la croix, du côté percé du Sauveur mis à mort, d'une sainte vic​time immolée ; et maintenant, cher lecteur, c'est le seul, c'est l'unique moyen, mais moyen parfaitement efficace, par lequel vous puissiez être lavé, purifié, et de cette manière rendu propre pour la présence du Dieu qui est lu​mière.
Peut-être aviez-vous conçu en vous-mêmes certaines idées sur la manière dont vous vouliez
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être sauvés. Naaman, sectateur du culte idolâtre de Rimmon, dont les prêtres officiaient avec de grandes cérémonies et beaucoup de mouve​ments, pensait qu'Elisée devait agir de même ; et lorsque le prophète parlait du Jourdain, il ne pouvait en supporter la comparaison avec les eaux d'Abana et de Parpar, fleuves de la Syrie qui arrosaient Damas. Cher lecteur, vos pensées sur le salut ont peut-être été emprun​tées aux dogmes d'une religion qui met en avant ses cérémonies, sa messe, son confes​sionnal, son absolution des péchés donnée par un homme ; ou bien elles viennent de ces idées courantes, mais mal fondées, sur la suffisance de la piété, de la moralité, de l'honnêteté mon​daines pour se faire bien venir de Dieu. Vous vous trompez. « L'Éternel connaît que les pen​sées de l'homme ne sont que vanité » (Psau​me XCIV, 11). Puissiez-vous l'apprendre aussi. Mais ce que la parole de Dieu nous dit est vrai à toujours. Écoutez donc la pensée de Dieu et pesez ces passages des Écritures qui nous disent que l'on ne peut être pardonné et lavé de ses péchés que par le précieux sang de Christ :
« Voilà l'agneau de Dieu (Christ) qui ôte le péché du monde » (Jean I, 29).
« Étant justifiés gratuitement par sa grâce, par la rédemption qui est dans le Christ Jésus, lequel Dieu a présenté pour propitiatoire par la foi en son sang » (Romains III, 24, 25).
« Jésus, le bien-aimé, en qui nous avons la rédemption par son sang, la rémission des pé-
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chés, selon les richesses de sa grâce » (Éphé-siens I, 7).
« Mais maintenant, en la consommation des siècles, Christ a été manifesté une fois pour l'abolition du péché par le sacrifice de lui-même » (Hébreux TX, 26).
« Nous avons été sanctifiés par l'offrande du corps de Jésus-Christ faite une fois pour toutes » (Hébreux X, 10).
« Le sang de Jésus-Christ son Fils nous puri​fie de tout péché » (1 Jean I, 7).
« En ceci est l'amour, non en ce que nous, nous ayons aimé Dieu, mais en ce que Lui nous aima, et qu'il envoya son Fils pour être la pro-pitiation pour nos péchés » (1 Jean IV, 10).
« A celui qui nous aime, et qui nous a lavés de nos péchés dans son sang... à lui soit la gloire » (Apocalypse I, 5, 6).
« Et je vis... une grande foule que personnene pouvait dénombrer, de toutes nations, et tribus et peuples et langues, se tenant devant le trône et devant l'Agneau, vêtus de longues robes blan​ches, et ayant des palmes dans leurs mains... Ce sont ceux qui viennent de la grande tribu-lation, et ils ont lavé leurs longues robes et les ont blanchies dans le sang de l'Agneau » (Apoca​lypse VII, 9, 14).
Cher lecteur, où en êtes-vous ? Encore cou​vert de la lèpre hideuse et fatale du péché ? ou bien, comme Naaman sortant du Jourdain, pur, lavé de vos souillures dans le sang de l'Agneau, pardonné de vos péchés?
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Dans ce dernier cas, vous pouvez chanter avec joie ce cantique :
« C'est toi, Jésus, c'est ta grâce, Ta croix, ton sang précieux, C'est le regard de ta face Qui me rend saint, juste, heureux; Mon âme, en paix, se repose Sur toi, bien-aimé Sauveur! L'auteur, la source, la cause De mon éternel bonheur. »
II
LE  PÉCHEUR   DEVENU   ADORATEUR DU   VRAI DIEU
En lisant avec attention les Saintes Écritu​res et particulièrement le Nouveau Testament, on voit aisément que Dieu, en cherchant et sauvant des pécheurs, cherche aussi des ado​rateurs pour Lui-même. Et de même que le pé​cheur ne peut absolument rien faire pour se sauver lui-même, que c'est l'œuvre de Dieu seul ; c'est aussi l'œuvre de Dieu seul de former des adorateurs ; l'homme ne peut rien faire pour cela, et cependant Dieu veut être adoré. Le Seigneur présente ce sujet d'une manière admirable dans son entretien avec la femme samaritaine au bord du puits de Sichar (Jean IV). Et dans cet entretien, sur lequel nous reviendrons, II dit, dans des paroles remplies de grâce : « Le Père en cherche de tels qui l'adorent. »
Nous avons vu, cher lecteur, ce qu'il faut à un pécheur souillé et perdu pour être purifié et
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sauvé ; demandons-nous maintenant ce qu'il faut à l'homme pour pouvoir adorer Dieu comme Dieu veut et doit être adoré.
En premier lieu, pour adorer Dieu, il faut que je le connaisse. Remarquez que Naaman revient vers l'homme de Dieu, et déclare de​vant toute sa suite : « Voici, je sais qu'il n'y a point de Dieu en toute la terre, sinon en Is​raël ». Comment est-il arrivé à une conviction si nette, si positive ? C'est qu'il a eu à faire avec Dieu à l'égard de ses besoins, non comme un grand général, mais comme un pauvre, misé​rable lépreux. Il en est ainsi de nous. Impos​sible d'apprendre à connaître Dieu, non seule​ment relativement au fait qu'il existe, mais d'apprendre à connaître ce qu'il est, Amour et Lumière, si ce n'est en ayant à faire avec Lui en rapport avec nos besoins comme pécheurs coupables et perdus. Et sous ce caractère, c'est Jésus le Sauveur, le Fils de Dieu, qui nous le révèle, car il est écrit : « Personne ne vit ja​mais Dieu ; le Fils unique, qui est dans le sein du Père, Lui, l'a fait connaître » (Jean I, 18). Et encore : « Personne ne connaît le Fils, si ce n'est le Père ; ni personne ne connaît le Père, si ce n'est le Fils, et celui à qui le Fils voudra le révéler » (Matthieu XI, 27).
Au verset 15, nous voyons que Naaman ajoute : « Je te prie, prends un présent de ton serviteur ». Elisée refuse, et avec raison. Nous examinerons plus loin le motif de ce refus. Mais  nous pouvons  nous   demander,  quant à
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Naaman, si ce présent qu'il veut offrir était vraiment le fruit de la grâce dont Naaman avait été l'objet. Nous ne le pensons pas, car, au commencement du récit, nous lisons qu'avant de partir, « il prit en sa main dix ta​lents d'argent, et dix mille pièces d'or, et dix rohes de rechange. » II prenait ses mesures afin de pouvoir agir d'une manière digne de sa position d'homme considéré à la cour du roi de Syrie ; mais il n'était mû que par un sentiment de générosité du cœur naturel. Il ne faut pas nous en étonner. L'homme irrégénéré a dans ses facultés naturelles une tendance à être re​ligieux et reconnaissant. Caïn, que l'Écriture dit être « du méchant », venait bien offrir à l'Éternel le fruit de son travail, et Saùl, ce roi désobéissant, prétendait avoir laissé en vie les meilleures bêtes des Amalékites pour les offrir à l'Éternel. Ainsi de nos jours, on voit s'accom​plir quantité d'œuvres par des personnes soi-disant chrétiennes, oeuvres qui ne sont que le résultat de l'éducation reçue ou la manifesta​tion de sentiments philanthropiques et reli​gieux. On montre du zèle, on fait des sacrifices de temps et d'argent, souvent même considéra​bles, pour fonder ou soutenir telle ou telle œu​vre, on accomplit des devoirs religieux ou sociaux, et tout cela sans s'inquiéter si c'est agréable à Dieu, pourvu que cela satisfasse un certain besoin d'activité ou tranquillise la conscience.
Dieu ne veut rien de l'homme ; II lui donne
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tout gratuitement. Voilà ce que le refus du prophète fit comprendre à Naaman ; et alors Naaman demande quelque chose à l'homme de Dieu. « Si cela ne se peut », dit-il, c'est-à-dire, si tu ne peux rien accepter de moi, « qu'on donne, je te prie, de cette terre, à ton serviteur, la charge de deux mulets ». Pourquoi? Le voici : la terre de Syrie, pays rempli d'idolâ​trie, était souillée. La connaissance que Naaman avait maintenant du Dieu d'Israël lui faisait comprendre que s'il voulait offrir un holocauste ou un sacrifice, ce ne pouvait être qu'à l'Eter​nel, et sur une terre sainte, la terre du pays d'Emmanuel (Comparez Exode III, 5; Psaume LXXVIII, 54; Ésaïe VIII, 8).
Cher lecteur, rendez-vous un culte à Dieu? Et sur quelle base le faites-vous? Il doit être rendu, non sur un terrain que nous nous arran​geons selon nos propres idées, mais sur le ter​rain choisi et préparé par Dieu. Le Seigneur Jésus disait à la Samaritaine : « Femme, crois-moi : l'heure vient que vous n'adorerez le Père ni sur cette montagne, ni à Jérusalem. Vous, vous adorez vous ne savez quoi; nous, nous sa​vons ce que nous adorons ; car le salut vient des Juifs. Mais l'heure vient, et elle est mainte-tenant, que les vrais adorateurs adoreront le Père en esprit et en vérité, car aussi le Père en cherche de tels qui l'adorent. Dieu est es​prit, et il faut que ceux qui l'adorent, l'adorent en esprit et en vérité » (Jean IV, 21-24).
Où donc est ce terrain de Dieu ? me deman-
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derez-vous. Sous l'ancienne économie, c'était d'abord le tabernacle, et, plus tard, Jérusalem, car c'était là que l'Éternel avait fait habiter son nom (DeutéronomeXXVI,2). C'était donc là que les vrais adorateurs devaient se rendre. Mais maintenant, un autre temps est venu,— une autre heure. Le Seigneur Jésus a dit: « Là où deux ou trois sont assemblés en mon nom, je suis là au milieu d'eux. » Tel est le terrain divin pour le culte chrétien. C'est le nom de Jésus qui en est la base, c'est son nom qui rassemble; c'est Lui, c'est sa présence qui en est le centre. On ne se réunit pas autour d'un homme ou d'un système, ni selon les règles d'une organisation humaine, mais autour du Seigneur présent au milieu des deux ou trois. Que fait-on là? On rend culte, on adore, en se souvenant du Seigneur Jésus, en annonçant sa mort jusqu'à ce qu'il vienne.
Nous voyons, en effet, que les premiers chré​tiens se réunissaient le premier jour de la se​maine pour rompre le pain, c'est-'à-dire célébrer la Cène du Seigneur (Actes XX, 7; comparez 1 Corinthiens XI, 20-34, et Actes II, 42, 46). Le principal acte du culte, l'acte central, on le voit, était la célébration de ce qui rappelait aux chrétiens les souffrances et la mort de leur bien-aimé Sauveur. Le Saint-Esprit agissant dans les cœurs en faisait sortir les actions de grâces et les louanges envers le Dieu qui les ai​mait, envers son Fils qui s'était livré pour eux. Ils offraient ainsi ces sacrifices spirituels, agréables à Dieu par Jésus-Christ, le fruit des
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lèvres qui confessent et bénissent son nom (1 Pierre II, 5; Hébreux XIII, 13-16). C'est là le culte rendu en esprit et en vérité, où tout est de Dieu et pour Dieu, où, s'il nous est permis de nous exprimer ainsi, nous ne sommes que de faibles encensoirs dans les mains du Saint-Es​prit.
Revenons à notre récit. Si Naaman avait trouvé en lui-même des difficultés quand il s'était agi de sa purification, il en rencontre maintenant par rapport à son culte, mais c'est dans les circonstances inhérentes à sa position. Et ces difficultés, il désire en trouver la solu​tion tandis qu'il est avec l'homme de Dieu. Naaman était donc pur, guéri de sa terrible ma​ladie; il avait ainsi acquis la connaissance du vrai Dieu, de l'Eternel ; mais quant aux condi​tions antérieures de sa position, elles n'avaient pas changé : il était serviteur de son seigneur, le roi de Syrie, et ce dernier adorait un faux dieu, l'idole de son peuple. Naaman prévoyait qu'il lui faudrait accompagner son maître dans le temple du faux dieu, et que, soutenant le roi de sa main, il aurait à se prosterner aussi, comme s'il adorait. Sa conscience était éclairée, et il sentait que, bien qu'accomplissant un de​voir, c'était un acte pour lequel il avait besoin de pardon, et il aurait voulu l'acquérir d'avance, ce pardon, en faire provision, pour ainsi dire.
Hélas! beaucoup déjeunes chrétiens, ou de nouveaux convertis, se trouvent dans des cir​constances analogues. Mais la grâce ne sauve
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pas seulement les pécheurs, elle enseigne aussi les rachetés du Seigneur (Tite II, 11, etc.). Nous en avons ici un exemple frappant : Elisée, l'homme de Dieu, ne renvoie pas Naaman au premier commandement du Décalogue (Exode XX 1-6). La question, dans ce cas, aurait été toute réglée. Il ne lui dit pas non plus : « Ne t'in​quiète pas de cela ; va tranquillement ton che​min », car il aurait ainsi mis le Dieu d'Israël au même rang que Rimmon et sanctionné l'ido​lâtrie. Il ne pouvait pas placer Naaman sous la loi qui s'adressait à Israël, ainsi qu'il est dit : « Écoute Israël », car Naaman, bien que l'objet de la grâce de Dieu, était et restait Syrien. D'un autre côté, l'Éternel, en la présence du​quel Elisée se tenait, s'était manifesté en grâce, principe totalement opposé au principe de la loi ; ainsi, Elisée, qui respirait, pour ainsi dire, l'atmosphère de ce Dieu de toute grâce, ne vou​lait ni ne pouvait placer le joug de la loi sur le cou de Naaman, mais bien le laisser dans la li​berté de la grâce. Il lui dit donc simplement : « Va en paix ». C'est comme s'il lui eût dit : « Si tu peux, d'une manière ou d'une autre, te proster​ner « en paix » devant une idole, fais-le ». Mais était-ce possible? Non, assurément non; avec la connaissance du seul vrai Dieu, c'était impos​sible. Ainsi, chers amis chrétiens, il nous est aussi impossible d'aller « en paix » avec ce qui n'honore pas Dieu. Veuille le Seigneur nous donner de tirer de la réponse d'Elisée une leçon salutaire. L'apôtre Pierre nous exhorte aussi à
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nous étudier à être trouvés sans tache et irré​prochables devant Lui, enpaix (2 Pierre III, 14). En contemplant la grâce merveilleuse qui, d'un idolâtre comme Naaman, d'un pécheur comme vous et moi, fait des adorateurs du Dieu et Père, nous pouvons dire avec le cantique :
« 0 grâce infinie ! Tu fus immolé; Tu laissas ta vie, Ton sang a coulé, Pour qu'au sanctuaire, De tous honoré, Notre Dieu, ton Père, Put être adoré. »
€0rmp0itï»antt.
Question. — Que signifient les mots « vivre juste​ment « dans le passage suivant de l'Épître à Tite (II, 11) : « Car la grâce de Dieu qui apporte le salut est apparue à tous les hommes, nous enseignant que, re​niant l'impiété et les convoitises mondaines, nous vi​vions dans le présent siècle sobrement, et justement, et pieusement, attendant la bienheureuse espérance et l'apparition de la gloire de notre grand Dieu et Sauveur Jésus Christ. »
Réponse. — La vie du chrétien est envisagée ici à trois points de vue : 1° II doit se renier lui-même, en mettant un frein à ses désirs et à sa volonté ; 2° il doit reconnaître les droits d'autrui, et faire en sorte que per​sonne n'ait rien à lui reprocher ; 3° il doit penser conti​nuellement qu'il n'est plus à lui-même, mais au Sei​gneur, afin de vivre pour lui plaire à tous égards en attendant sa venue.
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III
L'HOMME   TÉMOIN   DE   DIECJ
C'est une vérité d'une haute importance et une grâce non moins grande que celle que nous venons de considérer, que Dieu ne se soit jamais laissé sans témoignage ici-bas. Or, ce témoi​gnage a été confié aux hommes des divers temps. Il est vrai qu'un seul a pu être appelé « le té​moin fidèle », du commencement de sa course jusqu'à la fin, et dans tous les détails et tous les instants de sa vie. C'est Jésus-Christ, le Fils de Dieu, et béni soit son nom, car notre foi repose uniquement sur son témoignage. Cependant nous voyons dans l'Écriture des hommes qui, tout en restant à une bien grande distance de ce saint et parfait Modèle, ont rendu témoi​gnage à Dieu et à sa vérité. Partout et en tout, il est vrai que l'homme est la faiblesse même, et que, s'il est un témoin pour Dieu, en cela comme en toute autre chose, il ne peut l'être que par la grâce et la puissance de Dieu. Tout est de Lui, par Lui et pour Lui ; puissions-nous en être profondément pénétrés et regarder constamment à Lui, afin d'être fidèles dans le témoignage ; car si nous manquons en cela, c'est une chose très triste, et dont les conséquences sont irréparables. Nous trouvons ces deux vé​rités dans le chapitre qui nous occupe.
Nous avons déjà fait remarquer en passant ce qu'il y a de beau dans l'attitude d'Elisée, l'homme de Dieu, vis-à-vis de Naaman. Rien n'a
xix. — 6
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pu exercer d'influence sur lui, pour le faire broncher ou dévier de son chemin. Ni la haute position de Naaman, venant avec sa suite nom​breuse, « tout son camp » (vers. 15), ni sa co​lère (vers. 11), ni l'attrait de ses présents (vers. 15), ni son raisonnement pour s'excuser (vers. 18), rien n'a produit aucun effet sur Eli​sée. Quel était donc le secret de sa force et de sa fermeté? Le verset 16 nous le dévoile : « L'Éternel, devant qui je me tiens, est vivant, que je ne le prendrai pas. » Remarquez, cher lecteur, qu'Elisée ne dit pas : « devant qui je me suis tenu », ni « devant qui je me tiendrai ». La force que nous avons trouvée hier dans la présence du Seigneur, s'est montrée hier pour répondre à notre besoin ; celle dont nous aurons besoin demain se montrera demain, et si nous voulons aujourd hui être dévoué et conséquent dans le témoignage à rendre au Seigneur, ce n'est qu'autant que nous nous tenons dans sa présence aujourd'hui que nous pourrons l'être. Nous insistons sur ce point : la vie du chrétien est une vie de dépendance continuelle.
Oui, cher lecteur, il n'y a rien de tel que la présence du Seigneur pour nous dégager de tous les pièges, de tous les obstacles, et pour nous garantir des milliers de dangers continuels dont ce monde que nous traversons est rempli. Dans la présence de Dieu, il n'y a pas seulement de la force, mais on y voit clair, rien n'éblouit, et on est d'accord avec Dieu.
Si Dieu s'occupait en grâce d'un pauvre Sy-
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rien, et se révélait à lui, il était juste, n'est-ce pas, que Dieu eût par lui un témoignage en Syrie. C'est pourquoi il aurait été désirable que Naaman retournât chez lui avec tous ses pré​sents intacts, en témoignage que la grâce de l'Éternel déployée envers un Gentil, — spéci​men de celle dont nous sommes les objets, — était une grâce gratuite, une grâce que l'on ne pouvait acheter à prix. Comme l'apôtre Paul le dit : « Étant justifiés gratuitement par sa grâce » (Romains III, 24). Ensuite, il y avait la terre, « une charge de deux mulets », qui venait té​moigner de la sainteté de l'Éternel, en face du dieu et de la terre de Syrie. Ainsi, témoignage était rendu à la grâce et à la sainteté du Dieu d'Israël ; c'était l'unique désir du prophète.
Aussi combien son cœur est-il déchiré par la douleur, lorsque le cupide Guéhazi fait man​quer le but divin qu'il poursuivait, et souille ce témoignage ! On le voit dans ses paroles : « Mon cœur n'est-il pas allé, quand l'homme s'est re​tourné de dessus son char à ta rencontre? » Oh! non, le cœur de cet homme de Dieu ne pou​vait pas rester insensible à une semblable flé​trissure, à un tel déshonneur jeté sur le témoi​gnage par son propre serviteur.
Mais puisque « toute Écriture est inspirée de Dieu, et utile pour enseigner, pour convaincre, pour corriger, pour instruire dans la justice, afin que l'homme de Dieu soit accompli, et par​faitement accompli pour toute bonne œuvre » (2 Timothée III, 16), examinons encore ce qui
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nous est dit par rapport à Guéhazi, bien que ce soit loin d'être édifiant comme ce qui a trait à son maître.
Il ne nous est pas dit que Guéhazi se tînt de​vant l'Éternel, mais « devant son maître ». Et que fit-il, étant ainsi devant tlisée? Au lieu de l'imiter dans son noble désintéressement, il observa que l'homme de Dieu n'avait rien voulu prendre des riches présents de Naaman, et sa cupidité vit là une bonne occasion pour se satisfaire. Incapable de comprendre les saints motifs d'Elisée, il ne s'inquiéta pas des con​séquences de l'acte qu'il allait commettre : déshonneur pour Dieu, chagrin pour son maître, jugement pour lui-même. Combien le cœur de l'homme est mauvais et rusé ! On peut bien dire qu'un « abîme appelle un autre abîme ». Il ose dire aussi : « l'Éternel est vivant », et cela en rapport avec l'acte odieux qu'il prémédite. Et une fois qu'il a atteint Naaman, son discours n'est qu'un tissu de mensonges : mensonge quand il dit que c'est son maître qui l'a envoyé ; mensonge, sous une apparence religieuse, quand il parle de deux jeunes hommes, fils de pro​phètes, venus d'Éphraïm ; tout cela n'était qu'une invention qui montre de quelle source elle provenait, du diable, qui est « le père du mensonge ». C'est encore un mensonge qu'il ajoute aux autres, lorsqu'il est devant son maître. Pauvre Guéhazi! Hélas! une fois qu'une âme estime que la piété est une source de gain (1 Timotbée VI, 5), elle est sur un chemin glis-
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sant qui aboutit à la perdition (Philippiens III, 18, 19).
Bien que nous ayons, dans cette triste histoire de Guéhazi, un tableau de ce qui est arrivé à Israël, qui a refusé la grâce par laquelle les Gentils ont été affranchis, c'est aussi ce que l'on voit dans la chrétienté professante où les marchands ont trouvé à s'enrichir (Apoca​lypse XVIII). Mais,outre cela, il y a aussi, dans ce récit, un enseignement pratique. D'abord, pour les lecteurs chrétiens. Ne tolérons-nous pas parfois aussi des Guéhazi, qui ne sont pas, à proprement parler, des individus autour de nous, mais en nous, certaines dispositions, des tendances de nos cœurs vers les choses d'ici-bas? Ce sera l'amour de l'argent, l'ambition d'une position, peut-être un certain goût pour ce qui est grand : toutes choses qui, si elles ne sont pas jugées, mais plutôt caressées, devien​nent pour nous des pièges, oui, des occasions de chute, ayant toujours des conséquences fatales et humiliantes, et, souvent, hélas, irréparables. Témoin Guéhazi, qui sortit de devant Elisée lépreux pour toujours; blanc de lèpre comme la neige, pour ne plus reparaître dans le do​maine du témoignage. C'en était fait de lui. On le retrouve, il est vrai, plus tard (chapi​tre VIII), devant le roi d'Israël, qui lui fait ra​conter les grandes choses qu'Elisée avait faites. Il pouvait se faire valoir par cela ; mais il n'en était pas moins lépreux, en témoignage du ju​gement de Dieu; et combien c'était une chose
106
LE  SALUT DE DIEU.
malsonnante d'entendre d'une telle bouche les grandes choses qu'Elisée avait faites!
Avant de terminer, j'aimerais présenter à une autre classe de personnes un enseignement qui ressort aussi de notre récit. Ces personnes ne sont peut-être pas converties, mais en contact avec des chrétiens. Je veux parler des familles de ceux-ci. De combien de choses grandes et merveilleuses Guéhazi ne fut-il pas le témoin, non seulement de ce qu'Elisée faisait, mais de ce qu'il était pour Dieu, et de ce que Dieu était pour Elisée ? Il était aussi auditeur constant des oracles de Dieu par la bouche du saint prophète.
Malgré tout cela, il était endurci de cœur et de conscience, ne s'inquiétant pas, comme le lui dit Elisée, si c'était le moment de prendre de l'argent, des vêtements, etc. Pourvu que son ambition et ses convoitises fussent satisfaites, peu lui en importaient les suites pour le témoi​gnage de Dieu. Chers enfants de parents chré​tiens, et vous qui faites partie de leurs familles, ne vous abusez point. Vous moissonnerez cer​tainement ce que vous aurez semé. Être mem​bre d'une famille chrétienne et avoir reçu une éducation basée sur la parole de Dieu est assu​rément d'un grand prix. Mais si grand que soit ce privilège, vous n'en avez pas moins besoin de venir à Jésus pour avoir la vie, pour être sauvé. Et ce n'est qu'en Lui aussi que vous trouverez la vraie sauvegarde et la force pour être, dans ce monde de ténèbres, de pièges et
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de dangers, des témoins fidèles et dévoués à la gloire de Celui qui nous a achetés à prix.
« Le temps fuit, le jour approche, Qu'en nous tout montre Jésus; Qu'il nous trouve sans reproche Et publiant ses vertus. »
RÉCIT D'UN PÈRE
Où le péché abondait, la grâce a surabondé. (Ro​mains V, 20; VI, 23.)
Un serviteur de Dieu appelé à parler à un enterrement, reçut de la bouche même du père du défunt, le récit suivant de la vie de son fils. Il termina par ces paroles : « Vous le voyez, cher frère, mon fils est un monument de la grâce de Dieu. » La grâce de Dieu se montre dans la conversion de tout pécheur, mais dans certains cas elle brille d'un éclat tout particulier.
P. H..., fut élevé par des parents chrétiens. Il eut ainsi, dés son jeune âge, le privilège d'en​tendre parler de la méchanceté naturelle du cœur de l'homme, du péché, de ses funestes et terribles conséquences : la souffrance, le re​mords, la mort, le jugement, puis la malédic​tion dans le lieu réservé au diable et à ses anges, et cela pour l'éternité. En même temps lui était aussi présenté l'amour de Dieu « qui a tant aimé le monde, qu'il a donné son Fils unique, afin que quiconque croit en Lui ne pé​risse   pas,   mais   qu'il ait  la vie éternelle »
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(Jean III, 16). On lui avait dit que c'est « une parole certaine et digne d'être entièrement reçue, que le Christ Jésus est venu dans le monde pour sauver les pécheurs » (1 Timo-thée I, 15). La connaissance du christianisme ne lui manquait pas.
A vingt ans, P. H..., était un beau jeune homme, grand, bien doué et instruit. Ses fa​cultés le désignèrent à ses parents pour tenir le comptoir d'horlogerie de la famille dans la ville la plus importante du nord de l'Espagne. Pendant quelques années, quoique fort jeune, P... justifia la confiance de son père. Il tra​vailla avec activité et, sous ses soins, le comp​toir fit de nombreuses affaires. Toutefois le jeune homme était sur un terrain glissant. Seul dans une grande ville, fort éloigné des siens, appelé à des relations incessantes et de tous les jours avec des gens du monde, ignorant la malice incurable de son propre cœur ainsi que les pièges nombreux et subtils que Satan sème sur le chemin des jeunes gens, il se détourna insensiblement du chemin du devoir. Bien des moments, puis des heures passées jadis au tra​vail, furent désormais dépensées dans l'atmos​phère funeste des cafés et autres lieux de dis​sipation. La famille s'en aperçut et l'avertit, mais les exhortations du père demeurèrent sans effet : le malheureux jeune homme descendait rapidement le chemin de la destruction.
Pour l'arracher à un tel danger, ses parents le rappelèrent auprès d'eux. Ce fut en vain ; le
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mal n'étant pas jugé devant Dieu, suivit son cours. Dans les montagnes retirées comme au sein du tourbillon de la grande cité, il trouva des compagnons de débauche et de dissipation, et il fut bientôt compté au nombre des plus mauvais sujets du village. On était indigné de le voir, par exemple, ivre, un bonnet de police sur la tête, parcourir le village en chantant, couché sur une carriole traînée par ses com​pagnons de débauche, ou d'apprendre qu'ayant réussi à s'introduire dans une cave pour boire, il avait négligé de fermer le robinet du fût de vin, lequel avait été ainsi entièrement répandu. Le scandale donné par ce fils dénaturé devint si insupportable, qu'il fallut l'envoyer outre-mer.
En Amérique, il continua sa triste vie, allant jusqu'à s'enivrer d'eau-de-vie plusieurs jours consécutifs. Son corps ne put supporter tant d'excès. Sa main, jadis si ferme, devint bientôt nerveuse et tremblante. On eût dit à voir son écriture que c'était celle d'un vieillard, et il n'avait pas trente ans.
Un jour qu'il ne pouvait signer son nom qu'à grand peine, il s'écria : «Misérable que je suis, je vais périr ivrogne ! » Bouleversé à cette pensée, il s'efforça d'abandonner une voie dont l'issue lui paraissait maintenant si effrayante. Ne pou​vant se soustraire aux mauvaises compagnies qu'il avait fréquentées jusque-là, il résolut de prendre du service sur un vaisseau.
Peu de jours après, il partait sur un navire qui transportait des détenus criminels et autres
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dans des îles lointaines de l'Océan. Là, il n'eut en effet plus d'occasion de s'enivrer, mais il se trouva en contact permanent avec un ramassis de misérables souillés de tous les vices. Ce na​vire lui parut être un enfer. Il n'entendait que blasphèmes, paroles impures, propos impies. Quel contraste avec la paisible maison de son père ! Combien il soupirait après celle-ci ! Mais il avait pris un engagement de plusieurs années. Oh! si seulement il pouvait s'échapper.
Sa santé était profondément altérée. Une toux sèche qui lui déchirait la poitrine, trahissait la maladie dont il était menacé. On conçoit l'angoisse de cet infortuné dans un tel milieu, sans personne pour lui donner une parole de sympathie et d'espérance.
Un jour — il était depuis plus d'un an sur mer — le vaisseau était en vue de Buénos-Ayres, lorsque le capitaine permit à une partie des matelots de visiter la ville et de faire divers achats; il fut du nombre. Il se rend aus​sitôt chez un fripier, achète un vêtement au meilleur compte possible, laisse son costume de marin en disant : « Ayez-en soin, je le pren​drai au retour, » puis, il court au port. Pour comble de bonheur, il y trouve un navire en partance ce jour même pour Livorpool. Quoique sans papiers, sans même un passeport, il obtient une place à bord, et quelques heures après, le cœur rempli d'espérance, il vogue vers la pa​trie et la maison paternelle. Les parents étaient sans nouvelle aucune de leur fils depuis plus de
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deux ans; aussi quelle ne fut pas leur surprise, mêlée à la fois de joie et de crainte, en rece​vant de lui, de Liverpool, quelques lignes demandant s'il pouvait rentrer à la maison. « Si ta conduite est changée, oui; autrement, non, » répondit le père. Lui, ne répondit rien. Le temps parut bien long à la sollicitude d'un père, et à la tendresse d'une mère affligés de la nécessité de devoir se montrer durs. Après un mois passé dans cette douloureuse attente, un soir, ils reçoivent ce télégramme : « J'arrive par courrier de neuf heures. — P... »
Pauvre père et pauvre mère, de quelle émo​tion leur cœur fut rempli ! Neuf heures vont sonner. Le père, blanchi par les années et le chagrin, se rend à la poste : on entend déjà dans le lointain les sonnettes des chevaux; le courrier arrive : un jeune homme pâle, amaigri, miné par la fièvre, sort de la voiture ; il tient un petit paquet à la main, tout son avoir y est renfermé ; son vêtement est léger, et cependant l'air est vif, il fait même froid. « Père, voilà ton fils! » — « Mon fils! » Ils pleurèrent dans les bras l'un de l'autre.
Heureux au milieu des siens, P... se mit dès le lendemain au travail à l'établi. Sa santé parut s'affermir. Il assistait régulièrement aux réu​nions religieuses qui se tenaient dans la maison de son père. Il paraissait réellement converti, et les parents constataient avec joie et reconnais​sance ce précieux changement. Pour eux aussi, leur « fils que voici était mort, et il était revenu
112
LE SALUT DE DIEU.
à la vie ; il était perdu, et il était retrouvé » (Luc XV, 24). Mais, chose à peine croyable et triste à dire, avec le retour du bien-être et de la santé, du moins en apparence, les passions du jeune homme reparurent. H montra moins de zèle pour le travail, se remit à fréquenter les e;tfés, et, tandis qu'il s'éloignait graduellement des chrétiens, il se liait de nouveau avec le monde et ses anciens compagnons de débauche. Sa famille était consternée. Lui, ne recevait plus les exhortations de son père, et semblait insensible à ses larmes. On en était aux plus mauvais jours d'autrefois. La maladie reparut avec les excès; elle fit de rapides progrès, et ne permit bientôt plus au malade d'affronter l'air du dehors, si vif et pénétrant à la mon​tagne en hiver.
Pleins de sollicitude pour son âme, les chré​tiens, qui se réunissaient dans la maison, adres​saient au Seigneur de ferventes supplications à son sujet ; mais lui, de plus en plus aigri, irrité même de sa réclusion forcée, refusait la visite des enfants de Dieu. Il ne supportait même plus qu'on lui dît un mot sur l'état de son âme devant Dieu, à la rencontre duquel il s'avançait si ra​pidement.
Un de ses intimes amis d'enfance fit plusieurs lieues pour le voir et le supplier d'être récon​cilié avec Dieu. Il le prit par le bras et le mit à la porte. Un chrétien à cheveux blancs se mit à pleurer à la vue d'un semblable endurcissement et à la pensée de ses conséquences affreuses et
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éternelles : « Sortez ! lui dit le malade ; si quel​qu'un ici doit pleurer, ce n'est pas vous, c'est moi ». Le cas était si inouï, que l'on cessa même de prier pour lui. Et cependant la fin approchait avec rapidité; on ne comprenait même pas qu'il vécût encore, ses poumons étant détruits. Il n'y avait plus pour lui qu'une attente terrible de jugement, l'ardeur du feu qui doit dévorer les adversaires, le lieu des pleurs et des grince​ments de dents sous la malédiction de Dieu.
Les parents étaient brisés de douleur. Mais le Dieu de toute grâce, Lui, n'avait pas dit son dernier mot.
Un matin, de très bonne heure, le mourantfait appeler son père : « Père », dit-il, « Dieu m'a parlé cette nuit. Il m'a fait grâce; mes nom​breux et odieux péchés sont pardonnes ; Christ est mort pour moi aussi sur la croix; je suis heureux; je vais vers Lui, comme le brigand ».
Ému jusqu'aux larmes, le pauvre père croyait rêver. Cependant, son fils était vraiment changé ; son visage heureux paraissait tout transformé ; quoique soudaine, l'œuvre de la grâce était réelle. Le grand pécheur, auquel il venait d'être beau​coup pardonné, aimait beaucoup. Il vécut encore trois jours. Pendant ce court moment, il rendit témoignageàla grâce infinie,à la longue patience de Dieu envers lui, puis il s'endormit dans une paix parfaite et une entière confiance en Jésus, son précieux Sauveur.
Oui, pour l'éternité il demeure un monument des immenses richesses de la grâce de Dieu, de
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cette grâce qui surabonde là où le péché a abondé. Certainement, Dieu ne prend point de plaisir à la mort du pécheur, mais en sa conversion et en sa vie (Ezéchiel XXXIII, 10, 11). « C'est moi, c'est moi », dit-il, « qui efface tes transgressions à cause de moi-même, et je ne me souviendrai pas de tes péchés » (Ésaïe XLIII, 25). « Si vos péchés sont comme le cramoisi, ils deviendront blancs comme la neige ; s'ils sont rouges comme l'écarlate, ils seront comme la laine » (Ésaïe I, 18). « Car Dieu a tant aimé le monde, qu'il a donné son Fils unique, afin que quiconque croit en lui ne périsse pas, mais qu'il ait la vie éternelle » (Jean III, 16).
Il est un roc séculaire Que Dieu, pour mon cœur lassé, Comme un abri tutélaire, Au sein des flots a placé.
Mon rocher, ma forteresse,
Mon asile protecteur,
Mon recours dans la détresse,
C'est Jésus le Rédempteur.
Jouet de l'onde agitée, Cet abri, l'as-tu trouvé? Viens, pauvre âme tourmentée, Au rocher qui m'a sauvé.
Mon rocher, ma forteresse,
Mon asile protecteur,
Mon recours dans la détresse,
C'est Jésus le Rédempteur.
Chers jeunes amis, ce récit n'a pas été écrit pour que vous disiez : « J'attendrai à la dernière heure, et alors je me convertirai. En attendant, je jouirai du monde. »  II a été placé sous vos
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yeux afin que vous voyiez l'abondance de la grâce de Dieu et qu'aujourd'hui vous y ayez recours. Vous avez assez péché durant les années écoulées, et en ce moment, si vous n'êtes pas convertis « la colère de Dieu demeure sur vous ». Allez où vous voudrez, faites ce qui vous semblera bon, plongez-vous dans les plai​sirs quels qu'ils soient, vous n'y trouverez pas de bonheur. Notre ami P..., en s'y adonnant, n'a pas été heureux. « La colère de Dieu de​meure sur vous ». Ah! détournez cette épée vengeresse en croyant en Jésus qui sauve de la colère qui vient.
Puissiez-vous aussi apprendre par ce récit combien la pente du péché est glissante. Ce n'est que peu à peu que l'ennemi réussit à. nous engager dans une chute scandaleuse. Les appâts qu'il présente sont préparés de manière à trom​per même ceux qui sont clairvoyants ; mais du moment que le cœur commence à céder aux ten​tations, l'œuvre de Satan se poursuit sans diffi​culté. Et voilà une belle vie, gâtée et perdue, des jours qui auraient pu être heureux, passés dans le vice et la misère, un père et une mère couverts de .honte et de chagrin, et une famille déshonorée. Que de jeunes gens, avec des perspectives brillantes devant eux, ont été ainsi entraînés ! Puissiez-vous faire attention aux avertissements de la sagesse lorsqu'il s'agit du sentier des méchants : « Éloigne-t'en, n'y passe point; détourne-t'en, et passe outre » (Proverbes IV, 14, 15).
TROIS FEMMES DEVOUEES (Lisez Luc VII, 36-50 ; Jean XII, 1-8; XX, 11-18).
« La fin de l'ordonnance », dit l'apôtre, «c'est l'amour qui procède d'un cœur pur et d'une bonne conscience et d'une foi sincère ». Il est possible d'avoir la conscience en exercice et même à l'aise devant Dieu au sujet des péchés, sachant que Dieu les a pardonnes, sans que les affections soient très vives ; d'un autre côté, on trouve des personnes avec une conscience agitée et tourmentée, qui ont cependant beaucoup de cœur. Dieu désire que l'amour procède égale​ment d'un cœur pur et d'une bonne conscience, et il ne peut y avoir ni l'un ni l'autre sans la foi sincère qui a pour base la parole immuable du Dieu vivant.
Le Seigneur, en venant ici-bas dans les cir​constances des hommes et surtout celles des pauvres, a fait en sorte d'émouvoir et d'attirer leurs affections tout en les purifiant et les enno​blissant; car le cœur ne peut être réellement pur que dans la présence de Dieu, il ne peut avoir d'objet plus élevé que Dieu, et Dieu était là pour aimer et pour être aimé. Le cœur de l'homme est ainsi fait qu'il lui faut un objet. S'il n'en trouve pas en dehors de lui, il se repaî​tra de lui-même et périra bientôt victime de son propre égoïsme. Plus que cela, le cœur de l'homme a été fait pour adorer ; il lui faut donc un objet digne d'être adoré ; il lui faut Dieu; s'il ne trouve pas le Dieu vivant et vrai, il s'en fera un à sa fantaisie, et Satan l'aidera tant dans ses
TROTS   FEMMES  DÉVOUÉES.
117
recherches que dans ses inventions. L'apôtre rappela ces vérités aux gens d'Athènes, lorsqu'il leur parla dans l'Aréopage (Actes XVII, 22-29). Il montra aussi que Dieu veut la repentance, à cause de l'état de péché dans lequel l'homme se trouve. Si l'on est devant un Dieu Juge, à la juste condamnation duquel on ne peut échapper, il est évident que la question des péchés doit être réglée définitivement et dès à présent, pour qu'un homme reste dans sa présence sans crainte et que la conscience soit « bonne ».
Avant tout, il faut que le cœur trouve son ohjet, le seul qui soit réellement propre à le remplir pour le temps, comme pour l'éternité. Il découvrira bientôt qu'il lui faut aussi un asile contre les orages que Satan suscite dès le mo​ment qu'une âme échappe à son pouvoir. Cet asile, il le trouvera dans le Dieu qui pardonne. Si le pécheur peut dire : « Tu as pardonné mon ini​quité » ; il pourra dire aussi : « Tu es mon asile; tu me gardes de détresse » (Psaume XXXII, 5, 7). Il nous faut davantage : le cœur mis à l'abri auprès de Dieu demandera à être nourri, et ne trouvera sa joie qu'en Lui. Le même Psaume nous l'indique dans les derniers ver​sets : « L'homme qui se confie en l'Éternel, la bonté l'environnera; réjouissez-vous en l'Éter​nel, et égayez-vous,justes! »
Oui, le précieux Sauveur prit plaisir à révéler ainsi les sources de l'amour éternel pour nous y conduire en communion avec Lui-même, et pour être Lui, notre objet, notre asile, notre joie,
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Lui,« Dieu manifesté en chair» (ITimothéellI, 16). Trois récits, tirés des Évangiles de Luc et de Jean, font ressortir ces précieuses vérités. Nous y trouvons un cœur reconnu par Celui qui en est l'objet recherché ; un cœur revendiqué par Celui qui est son asile ; un cœur satisfait par Celui qui en est l'unique joie.
Le premier récit se trouve dans l'Évangile de Luc, chapitre VII ; c'est l'histoire de la femme pécheresse dans la maison du pharisien Simon. Voilà le cas d'une conscience troublée, angois​sée, et cependant d'une affection telle que le Seigneur lui-même en rend témoignage : « Elle a beaucoup aimé ». Simon n'avait pas de cœur ; il croyait conférer un bienfait en invitant un « prophète » •, il tenait à pouvoir dire : Je le connais, il a dîné chez moi. Mais lorsqu'il était témoin de sa grâce envers la pauvre femme, il mit en doute la connaissance du Seigneur, disant, en lui-même : « Celui-ci, s'il était pro​phète, saurait qui et quelle est cette femme qui le touche, car c'est une pécheresse. » Quant à la femme, elle « se tenait derrière » aux pieds de Jésus. C'est la place qui lui convenait ; là, elle versa ses larmes, et vida sur les pieds du Seigneur le vase d'albâtre qu'elle avait apporté. Quelque précieux que fût le parfum pour le Sei​gneur, Simon n'y trouvait que ce qui remplit son cœur d'aigreur. Mais Jésus y reconnut la sincérité d'un cœur brisé, et pécheresse qu'elle était, elle reçut sur le champ de sa part, le par​don, le salut, la paix qu'elle recherchait avec
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tant d'ardeur. « Celui qui vient à moi », dit Jésus, « je ne le mettrai point dehors » (Jean VI, 37).
Le second récit,'que nous trouvons dans l'Evangile de Jean, chapitre XII, présente un contraste frappant avec celui que nous venons de considérer. Au lieu de la maison du Phari​sien, nous voici à Béthanie, cette retraite au delà de la montagne des Oliviers, où Jésus aimait à se rendre loin du bruit de la ville de Jérusalem. C'était la veille du moment où Lui-même devait être livré pour les péchés du monde. Souvent, II avait parlé à ses disciples de sa mort prochaine, mais personne ne voulait le croire. Marie semblait pressentir que cette occasion serait peut-être la seule qu'elle aurait pour exprimer envers le Seigneur l'ardente affec​tion dont son cœur était rempli, et elle prit une livre de parfum de grand prix pour oindre ses pieds. Judas Iscariote regrette la perte. On au​rait mieux fait, dit-il, de donner trois cents deniers aux pauvres. Non pas qu'il se souciât des pauvres, mais il aimait l'argent et il portait la bourse. Vivant dans un milieu où il avait tous les moyens possibles de connaître le Seigneur, il avait cependant moins de cœur que Simon le pharisien; bientôt il va vendre son maître pour trente pièces d'argent. Qu'est-ce que Marie a dû ressentir ? Jésus prend en mains sa cause, donnant à son acte la plus grande valeur et une signification qui allait même au-delà de la pen​sée de Marie : « Permets-lui d'avoir gardé ceci
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pour le jour de ma sépulture; car vous avez les pauvres toujours avec vous, mais moi, vous ne m'avez pas toujours. » Aucun des disciples ne prit la défense de Marie. Seul, Jésus comprit son cœur et le revendiqua. Combien le Sauveur a du, dès ce moment-là, lui être précieux, plus précieux que jamais. Ne pouvait-elle pas dire, comme Paul : « Je sais qui j'ai cru » (2 Timo-thée I, 12) ?
Dans le chapitre XX de l'Évangile de Jean, une autre femme nous est présentée : elle n'a pas compris que Jésus devait ressusciter. Elle le croit toujours dans le sépulcre. Elle se lève de grand matin, longtemps avant le jour. Le monde n'a pas d'attrait pour elle. Le sépulcre de Jésus remplit ses pensées, c'est là qu'elle avait vu dé​poser le corps du Seigneur. Mais elle trouve la pierre roulée de devant l'entrée, et le sépulcre vide! Qui pourrait dire sa désolation? Les anges veulent soulager la douleur de ce cœur brisé et lui demandent : « Pourquoi pleures-tu? » Une seule chose pouvait la satisfaire; c'était Jésus lui-même. Il ne tarda pas à se manifester à elle, en l'appelant par son nom, et se montrant ainsi « le bon Berger des brebis ». Ce seul mot suffit; elle lui dit « Rabboni », ce qui veut dire Maître. Son cœur était satisfait d'avoir Christ; elle ne demandait que Lui, et II était là pour lui répondre, non pas mort, mais vivant.
Sommes-nous aussi simples, aussi dévoués que Marie-Madeleine, pour n'être satisfaits que de Christ?
LA PRÉPARATION
POUR LA RÉCEPTION DU SAUVEUR
(Lisez Matthieu III).
Jean-Baptiste ou le baptiseur était un homme envoyé de Dieu, comme le précurseur ou le héraut de quelqu'un de plus grand que lui,, et qui était sur le point de paraître. Longtemps à l'avance le dessein était formé dans la pensée et le cœur de Dieu d'envoyer la délivrance à son peuple, Israël. Tous les prophètes l'avaient annoncé et le moment était venu d'accomplir les promesses.
Une voix, la « voix qui crie dans le désert », s'était fait entendre. Ce n'était pas dans les pa​lais des rois, dans les parvis splendides du temple de Jérusalem, au milieu des écoles des savants docteurs de la loi — cela n'aurait pas convenu à la nature austère du message. C'était dans le désert; figure d'un monde où ne se produit aucun fruit pour Dieu.
Autrefois, lorsqu'un monarque allait visiter quelque partie de ses états, des courriers étaient envoyés devant lui ; sur leurs ordres, les che​mins étaient aplanis et redressés, afin qu'il ne rencontrât aucun obstacle et tout était orné sur son passage, afin de plaire à ses yeux. Ainsi Jean devait préparer les voies du plus grand des monarques, de Celui qui est appelé le Sei​gneur, de l'Éternel qui venait visiter une par​tie de l'univers qu'il avait créé, partie bien insi​gnifiante au point de vue de son étendue, mais
xix.— 7.
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d'un prix immense aux yeux de Dieu. Il venait sur la terre qu'habitent les hommes, et le chemin à préparer était celui de leurs cœurs.
Le premier chapitre de notre Évangile nous fait connaître quelques-uns des titres de gloire de Celui que Jean annonçait. C'était le descen​dant de David-, II était de la race royale de Juda, de la postérité d'Abraham, l'élu et l'ami de Dieu, le père des croyants. Il naissait selon les pro messes que Dieu avait faites à ses serviteurs. L'Éternel avait dit à Abraham : « En toi seront bénies toutes les familles de la terre ; » à Juda : « Le sceptre ne se retirera point de Juda jusqu'à ce que Shilo vienne, » et à David : « Je susciterai après toi ta semence qui sera un de tes fils (Ge​nèse XII, 3; XLIX, 10; 1 Chroniques XVII, 11, 22). C'était l'humble fils de Marie, le fils supposé du charpentier Joseph, mais l'héritier aussi de la maison royale de David. Toutefois, II était beaucoup plus. S'il était né de « la se​mence de David selon la chair », II était en même temps plus qu'un homme. L'ange parlant à Joseph de la naissance de l'enfant de Marie, lui dit : « Tu appelleras son nom Jésus, car c'est lui qui sau​vera son peuple de leurs péchés. » Et que signi​fie ce nom? L'Ecriture le nomme avec raison un nom au-dessus de tout autre, car il veut dire : I'Éternel, le Sauveur. Dieu avait pris plus d'une fois ce nom de Sauveur dans les promesses faites à son peuple par les prophètes : « Ta es le Dieu d'Israël, le Sauveur, » dit le prophète Ésaïe, et l'Éternel répète : « II n'y a point de
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Dien juste et Sauveur, si ce n'est moi » (Ésaïe XLV, 15, 21). Et maintenant le Dieu Sauveur était venu. Jéhovah, l'Éternel, qui avait choisi un peuple dont II était le Dieu, venait au milieu de son peuple sous la forme d'un homme, un homme parfait, sans doute, mais un homme, pour être le Sauveur. Oui, II s'abaissait jusque là pour accomplir ses desseins de grâce. Ainsi dans le fils de Marie, l'héritier de David, la foi contemple Dieu. Aussi est-Il nommé « Emma​nuel », ce qui signifie : « Dieu avec nous. » Le Dieu Fort, le Tout-Puissant, le Créateur s'était abaissé jusqu'à devenir un homme, pour des​cendre au milieu de ses créatures pécheresses et accomplir à leur égard ses desseins de misé​ricorde. Condescendance infinie! Amour mer​veilleux! Mais comment le salut aurait-il pu venir autrement ?
Nous pouvons comprendre maintenant que la haute dignité de Celui qui allait paraître néces​sitait un précurseur qui préparât les cœurs à sa venue au milieu d'Israël. Nous avons dit que Jean prêchait au désert. Pourquoi? C'est que l'épreuve avait été faite, trente ans plus tôt, de ce que l'on pouvait attendre du gouvernement et des hommes religieux d'Israël. Jésus était né à Bethléem, selon la prophétie de Michée (Mi-chée V, 2. Comparez Matthieu II, 5, 6). A cette époque, des Mages de l'Orient, avertis divine​ment de sa naissance, s'étaient mis en route pour porter leurs hommages à ce roi des Juifs qui venait de naître. Arrivés à Jérusalem, ils
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s'informent pour savoir où le trouver. Ici se montre le cœur de l'homme qui est inimitié contre Dieu et ne se soucie pas de Lui. Hérode s'enquiert auprès des docteurs de la loi du lieu de naissance du Messie, mais c'est afin de le faire mourir; et les Scribes qui ont su le renseigner, restent froids à l'ouïe de cette grande nouvelle qui accomplissait les prophéties. Jérusalem est troublée quand elle aurait dû se réjouir de voir réaliser la longue espérance de ses enfants.
Ainsi Jérusalem, son roi et ses sages n'avaient point accueilli l'heureux message que Dieu leur adressait par les Mages. Ce n'était donc pas là que Jean était appelé à prêcher. Pour l'en​tendre, il fallait se séparer d'un monde tout en​tier à ses vanités, et aller dans le désert. C'est là que Dieu faisait entendre son appel. Et au​jourd'hui encore c'est en dehors du bruit d'une foule agitée, qui poursuit ses affaires et ses plai​sirs, que vous êtes invités à venir entendre le message de Dieu.
Jean venait préparer le chemin du Seigneur, disposer le peuple à le recevoir ; mais ce n'était pas par des apprêts extérieurs,de beaux dehors, des fêtes solennelles. Non ; c'était par la prépa​ration des cœurs. Et quelle est-elle cette prépa​ration, comment s'opère-t-elle? Uniquement par la repeniance. Aussi l'extérieur du pro​phète, de même que le lieu où s'exerçait son ministère, correspondait-il bien à l'austérité de sa mission. « Jean portait un vêtement de poil de chameau, il avait une ceinture de cuir au-
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tour de ses reins et sa nourriture était des sau​terelles et du miel sauvage. » II ne convient pas que celui qui annonce le message de Dieu s'entoure de ce qui flatte la chair.
Et combien une telle préparation était néces​saire! Combien les cœurs avaient besoin d'une profonde humiliation, d'une sincère repentance! Le Roi allait paraître ; mais le peuple était un peuple qui s'était rebellé, un peuple de pécheurs orgueilleux,ou plongés dans les abîmes du vice, ou suivant les sentiers tortueux du mensonge, ou se complaisant dans les ténèbres de l'incré​dulité. Comment dans cet état recevoir un Roi saint et juste? Impossible sans la confession des péchés, sans l'abaissement de l'orgueil, sans l'abandon sincère et complet du mal, sans la droiture du cœur — en un mot sans la repen​tance. C'étaient là les collines à aplanir, les val​lées à combler, les chemins tortus à redresser. Il n'y a pas de conversion possible sans cette repentance. Elle est le premier pas de l'œuvre de Dieu dans le cœur, la préparation nécessaire à la réception de la grâce. Lecteur, connaissez-vous cette repentance à salut; avez-vous senti l'horreur de vos voies passées de péchés? Avez-vous cessé de mal faire et appris à bien faire?
Nous voyons l'effet de la prédication de Jean : « Alors Jérusalem, et toute la Judée, et tout le pays des environs du Jourdain, sortaient vers lui, et ils étaient baptisés par lui dans le Jourdain, confessant leurs péchés. » Le baptême de Jean était un baptême de repentance. Il était le signe
i26
LE  SALUT DE DIEU.
que l'on se reconnaissait pécheur. Mais il n'ôtait pas le péché ; nul signe extérieur, nulle céré​monie ne peut accomplir cette œuvre nécessaire pour que le pécheur soit rendu propre pour la présence de Dieu. En vain on s'en glorifierait, en vain l'on dirait : « J'ai été baptisé, j'ai commu​nié, je suis membre d'une église », tout cela vous laisse avec vos péchés sous la sentence du juste jugement de Dieu.
Mais chez ceux qui venaient vers Jean pour être baptisés, il y avait plus : « ils confessaient leurs péchés. » C'est la marque d'une vraie re-pentance. Celui qui est vraiment devant Dieu ne peut faire autrement que sentir ses péchés, en avoir horreur, les déplorer et les confesser à Dieu. Comme David, il dit : « Contre toi, ô Dieu, contre toi seul j'ai péché, et j'ai fait ce qui est mauvais à tes yeux, » car la repentance n'est pas le regret d'avoir mal agi devant les hommes et de s'être attiré leur désapprobation et peut-être leur mépris ; ce n'est pas l'orgueil blessé d'a​voir commis des fautes et d'être obligé de recon​naître que l'on n'est pas si bon qu'on croyait l'être. Non ; c'est d'avoir péché contre Dieu, que l'on ressent une profonde et amère douleur.
Mais la repentance la plus vraie et la plus prolongée n'ôte pas les péchés, souvenez-vous-en. Elle est une oeuvre nécessaire pour se trouver en la présence de Dieu. Le Roi qui vient est le seul qui apporte aux coupables repentants la parole de grâce, le pardon.
Lecteurs, où en êtes-vous? Vous êtes-vous
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vraiment repentis de vos péchés, de vos odieux péchés. Les avez-vous sentis, déplorés, confes​sés devant le Dieu juste et saint ? Avez-vous, comme Job, eu horreur de vous-mêmes? Celui qui ôte les péchés, Jésus, est venu. Êtes-vous allés à lui afin d'être pardonnes ? Il vint autre​fois vers son peuple, Tsraël; mais, sauf le petit nombre de ceux qui, vraiment repentants, cru​rent en Lui, II ne fut pas reçu : « II vint chez soi et les siens ne l'ont pas reçu. » Que leur arri-va-t il? Ils périrent sous le jugement. Pareille chose attend les contempteurs de nos jours. « Ils n'échapperont point. » Une ruine subite tombera sur eux.
Il y avait chez les Juifs plusieurs classes de personnes : c'est ce que nous apprend notre chapitre.
D'une part nous voyons le peuple touché de componction, et en qui, par la repentance et la confession des péchés, le chemin du Seigneur se préparait. Mais il y avait une autre classe de personnes chez lesquelles, avec la plus belle apparence, on ne trouvait rien que Dieu pût ap​prouver et qui les préparât à recevoir le Seigneur qui venait. Des pharisiens et des sadducéens se rendaient au baptême de Jean. Les uns, pleins de leur propre justice, se confiaient dans leur observation rigide des moindres ordonnances de la loi et des traditions des anciens pour être jus​tifiés devant Dieu; les autres, des matérialistes, qui ne voyaient rien au delà des biens de la vie présente, en jouissaient sans se soucier d'un Dieu
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qui ne s'occupait pas d'eux, pensaient-ils. Rien au delà de cette vie, prétendaient-ils; mangeons donc et buvons, jouissons tant que nous pouvons de ce que nous offre le temps actuel, car de​main nous mourrons et tout sera fini. Mais, les uns et les autres occupaient une grande place dans la société et avaient une grande influence sur le peuple ; les premiers à cause de leur piété extérieure, les seconds, par leurs riches​ses. Arbres au port imposant et au beau feuil​lage, ils ne portaient, aux yeux de Dieu, aucun bon fruit. Hélas! leur race n'est pas éteinte.
Pourquoi venaient-ils donc au baptême de Jean? Voulaient-ils se repentir? Ils eussent été reçus. Mais non ; leur cœur n'était pas humilié. Seulement ils ne voulaient pas perdre leur popu​larité. Il était d'une habile politique de se mettre à la tête du mouvement qui entraînait les foules vers le nouveau prophète. Mais l'œil exercé de celui-ci ne s'y trompe pas; il les de​vine : éclairé par l'esprit de Dieu, il met à nu leurs motifs cachés. « Race de vipères », leur dit-il. Terrible apostrophe qui dévoilait ce qu'ils étaient en réalité, enfants du diable, le men​teur, le trompeur! Oui, tous ceux qui cachent ou veulent cacher sous une belle apparence re​ligieuse le triste état de leur cœur naturel, trompent les autres ou s'abusent eux-mêmes. C'est tout l'opposé de la repentance. Et ceux qui, pour tranquilliser leur conscience, veulent amoindrir les droits de Dieu ou, sans nier son existence peut-être, prétendent le réduire à l'in-
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différence ou à un laisser-faire qui leur permet de jouir du péché, font outrage à sa sainteté. Le baptême de repentance n'était pas non plus pour ces orgueilleux incrédules, fiers de leurs im​pies raisonnements.
« Qui vous a appris à fuir la colère à venir? » continue l'austère prophète. La colère de Dieu, une colère qui allait se montrer par des juge​ments terribles, menaçait les Juifs pharisiens ou sceptiques s'ils ne se repentaient. Elle est tombée sur eux; ils en sont depuis des siècles un.témoi​gnage irrécusable. Et croyez-vous qu'elle ne menace pas aussi maintenant un monde impie, le monde religieux aussi bien que le monde incrédule? Les deux classes de propres justes et de sadducéens existent encore et la colère de Dieu va fondre sur eux. Il existe au milieu d'eux un petit noyau de ceux qui, craignant Dieu et sa colère, se sont repentis et ont cherché leur re​fuge auprès de Celui qui ôte les péchés. A quelle classe appartenez-vous, lecteurs? Avez-vous trouvé le pardon de vos péchés auprès de Christ? Si non la colère à venir vous menace.
Les pharisiens et les sadducéens venaient avec la pensée qu'appartenant à la race d'Abraham, ils avaient un droit devant Dieu à la bénédic​tion d'Abraham. Mais ne fallait-il pas pour être de vrais enfants d'Abraham, marcher dans la même voie que lui ? Abraham devait tout à la grâce miséricordieuse de Dieu qui l'avait choisi et en qui il avait cru. Les vrais fils d'Abraham sont ceux qui croient comme lui. Dieu pouvait,
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et II l'a fait en appelant les nations à jouir de la bénédiction, faire naître à Abraham des enfants qui n'étaient pas sa postérité selon la chair. Ainsi comprenons-le bien, pour être préparés à rece​voir le Sauveur, il ne faut pas que nous préten​dions nous appuyer sur les privilèges religieux, estimer avoir un droit quelconque devant Dieu. Les privilèges religieux dont nous pouvons jouir nous rendent d'autant plus responsables d'obéir à Dieu et d'entrer dans la voie du salut telle qu'il nous la trace. Or cette voie commence par la repentance, par un cœur contrit et brisé, par un désespoir complet de pouvoir par nous-mêmes subsister devant Dieu Plus tard, pharisiens et sadducéens montrèrent bien que jamais ils n'étaient entrés dans ce chemin, car quand Christ vint, ils le haïrent, le rejetèrent et le crucifièrent. Prenez donc garde, ô vous qui vou​driez vous appuyer sur votre propre justice ou vos privilèges religieux, car ce serait faire comme eux. On ne vient à Christ pour être sauvé que quand le cœur est vraiment contrit parle sentiment profond du péché.
Et quelle sanction solennelle Jean place sur ses paroles! Quel avertissement! « La cognée est déjà mise à la racine des arbres ; » un arbre que l'on coupe ainsi par ses racines va tomber et c'est sa ruine finale. De quels arbres le prophète veut-il parler? Souvent, dans la parole de Dieu, les arbres désignent les per​sonnes qui occupent une position élevée sur la terre.  Leur   hauteur et  leurs   branches  qui
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s'étendent chargées d'un épais feuillage les rendent apparents. Leur ombre est un abri. Tels étaient les pharisiens et les sadducéens. Mais, d'une manière plus générale, les arbres dont parle Jean, c'est Israël, c'est l'homme. L'homme était comme un arbre excellent planté au milieu de la création pour produire de bons fruits, des fruits selon Dieu et pour Dieu, fruits de sainteté et de justice. Mais le péché est intervenu ; l'homme a écouté la voix du tentateur, dès lors l'arbre a été gâté tout entier, racines, tronc et branches. Il est devenu un mauvais arbre. Quels fruits pourrait-il porter ? Unique​ment des fruits selon sa nature, mauvais comme lui. Qu'importe le feuillage, la belle apparence morale et religieuse même ? Cachés sous ce feuil​lage séduisant, il n'y a que les fruits corrompus de l'égoïsme, de l'orgueil, de la recherche de soi-même, de la propre satisfaction, de l'oubli de Dieu, et d'autres encore plus hideux, les mauvaises pensées, les envies et les convoitises. D'autres, dépourvus de feuillage, laisseront apparaître au grand jour leurs fruits pourris ; n'importe, l'arbre est mauvais, qu'il cache ou non ce qu'il porte, et un mauvais arbre ne peut por​ter de bons fruits.
Or voici la vérité solennelle quant à ces arbres; c'est que la cognée frappe déjà leurs ra​cines et qu'ils vont tomber.
Le jugement de Dieu est proche et va atteindre tout mauvais arbre. Il sera coupé et jeté au feu. C'est la ruine sans remède. Que deviennent alors
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son feuillage, ses prétentions, sa beauté ap​parente? Tout sèche et périt. Oui, vous qui vous confiez en votre profession religieuse, en votre moralité, tout autant que vous qui vous attachez aux biens de la terre sans penser à Dieu, vous allez tomber sous le jugement de Dieu, vous êtes réservés au feu éternel de sa colère. N'avez-vous pas pour exemple ces Juifs orguilleux? Ils ont péri comme nation; ils sont là sous vos yeux pour vous montrer que c'est une chose terrible de tomber entre les mains du Dieu vivant. « Oh ! fuyez, fuyez la colère qui vient. »
Mais comment, direz-vous, un mauvais arbre pourrait-il jamais porter de bons fruits? Peut-il s'améliorer? Non; la culture la plus excel​lente ne saurait changer sa nature. Ainsi quant à nous, par nos efforts nous ne pouvons rien, nous sommes perdus. Mais Dieu ne veut pas que le pécheur périsse : II veut que tous viennent à la repentance. En ceux qui écoutaient et rece​vaient les paroles de Jean, Dieu produisait une vie nouvelle dont le premier et ion fruit était la repentance. Et ce fruit Dieu le reconnaissait et l'agréait. Sur un sauvageon qui ne donne que des fruits amers, on peut enter une greffe ; et cette greffe produira de bons fruits. Telle est la vie nouvelle que Dieu donne à une âme. Il faut être né de nouveau pour produire un fruit ré​pondant à la nature de Dieu, et pour cela il faut croire à sa parole.
11 faut sans doute autre chose que la repen-
RÉVÉLATION.
133
tance. Aussi Jean dirige-t-il maintenant les re​gards de ses auditeurs vers Celui qui achève l'œuvre commencée dans le cœur de ceux qui se sont fait baptiser par lui. C'est Celui dont Jean préparait le chemin et qui était plus grand que lui, Celui qui devait baptiser du Saint-Esprit et de feu. C'est Jésus, le Christ, le Fils de Dieu qui venait accomplir la grande œuvre delà Rédemp​tion en mourant sur la croix pour ôter les péchés de ceux qui croiraient en Lui. L'apôtre Paul prêchait à tous la repentance envers Dieu et la foi en Jésus Christ. Ce sont les deux pas qui amènent au salut. Et au pécheur repentant, croyant et sauvé, le Seigneur donne le Saint-Esprit qui le scelle comme enfant de Dieu, qui lui ouvre les ravissantes perspectives de la gloire avec Christ, qui lui donne la puissance de por​ter un fruit de sainteté, de bonté, de justice et d'amour à la gloire de Celui qui l'a sauvé ; et plus tard, quand ce qui tient à la chair et ce qu'il y a de mortel aura été consumé, il sera trans​planté dans le paradis de Dieu.
Lecteurs, vous êtes-vous repentis et avez-vous cru en Christ ? Portez-vous des fruits pour Dieu?
RÉVÉLATION
Le mot « Révélation », tel qu'il est employé habituellement dans les Écritures, veut dire faire connaître ce qui a été caché. Le mot grec est conservé dans le nom donné au dernier livre
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du Nouveau Testament qui est appelé I'Apoca-lypsk. Le premier verset du livre explique son contenu : c'est une « Révélation de Jésus Christ que Dieu lui a donnée pour montrer à ses es​claves les choses qui doivent arriver bientôt ». Dieu prend plaisir à découvrir ou à dévoiler des choses qu'il nous convient de savoir et que, sans la révélation divine, nous n'aurions jamais pu connaître.
Cependant, il ne faut pas conclure que l'appli​cation de ce mot de « révélation » soit limitée à des choses. Il s'adapte également à des personnes. Ainsi nous lisons dans l'Évangile de Luc, cha​pitre II, 32 : « Une lumière pour la, révélation des nations, » expression frappante qui rappelle un passage du prophète Esaïe, parlant de la gloire future réservée pour le monde entier lors de l'avènement du Seigneur. « II détruira en cette montagne (la montagne de Sion) la face du voile qui couvre tous les peuples, et la cou​verture qui est étendue sur toutes les nations. Il engloutira la mort en victoire ; et le Seigneur, l'Eternel, essuiera les larmes de dessus tout visage, et il ôtera l'opprobre de son peuple de dessus toute la terre ; car l'Éternel a parlé » (Ésaïe XXV, 7, 8). Dans ce même moment aura lieu aussi « la révélation des fils de Dieu », lorsque chacun pourra voir, en les contemplant, la pensée de Dieu à leur égard, car ils auront été rendus conformes à l'image de son Fils, pour qu'il soit premier-né entre plusieurs frères (Romains YIII, 18-30). Pour nous, les croyants,
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c'est la gloire que nous attendons, ]a gloire à venir « qui doit nous être révélée », quand le Sei​gneur Jésus « viendra pour être glorifié dans ses saints et admiré dans tous ceux qui auront cru » (2 Thessaloniciens I, 10). Toutefois, nous ne sommes pas les seuls qui jouirons de la béné​diction; car nous lisons que « toute la création aussi » attend cette révélation des fils de Dieu. Si, d'un côté, les croyants doivent avoir alors leur part glorieuse et céleste avec Christ, la création elle-même jouira des fruits de l'établis​sement de l'autorité du Seigneur, et sera libérée de la servitude de la corruption qui la fait main​tenant soupirer.
Il est un autre sujet de révélation, la chose capitale et la plus importante pour chacun de nous : c'est ce qui est contenu dans l'évangile de la grâce de Dieu. Or, cet évangile tout entier est caractérisé par la révélation de Lui-même.
Il y a deux côtés principaux qui sont en rap​port avec les deux avènements de notre Seigneur Jésus Christ.
Le premier, qui a eu lieu il y a dix-neuf siè​cles, avait pour but la manifestation de ce que Dieu est dans sa nature, et l'accomplissement de l'œuvre par laquelle un pécheur peut être rendu propre pour la présence de Dieu, c'est-à-dire capable de se tenir devant Lui en justice.
Le second avènement du Seigneur est l'attente de tous ceux qui croient en Lui. Nous le ver​rons alors comme II est, nous le connaîtrons comme notre Sauveur, et nous aurons l'intelli-
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gence pour comprendre bien des choses qui sont maintenant au-dessus de notre portée. Selon l'expression de l'apôtre Paul : « Nous connaî​trons comme nous avons été connus » (1 Corin​thiens XIII, 12). Il n'est donc pas étonnant que ce mot de « révélation » caractérise la seconde venue de Christ, et qu'il soit ainsi employé par les apôtres Paul et Pierre.
C'est un jour bienheureux que celui qu'attend le croyant, mais un jour terrible pour celui qui ne connaît pas le Sauveur, « le jour où le fils de l'homme sera manifesté » ; dans l'original grec le mot veut dire « révélé » aussi bien que « ma​nifesté » (Luc XVII, 30). Dans les Épîtres, le mot est presque synonyme de la venue de Christ en gloire (1 Corinthiens I, 7; etc.). . Il n'est guère nécessaire de rappeler au lec​teur la différence entre ces deux venues ou manifestations de Christ, nous ne voulons pas dire simplement le fait généralement reconnu dans la chrétienté que l'une est passée, et l'autre à venir ; nous pensons surtout aux cir​constances qui caractérisent respectivement les deux venues de Christ : la première en grâce et en humiliation, la seconde en gloire et en puissance; la première au milieu du peuple Juif, la seconde pour le monde entier, car « toutes les nations seront assemblées devant Lui» (Matthieu XXV, 31, 32) ; la première pour la foi, puisque Jésus allait au-devant de la souf​france et de la mort ; la seconde pour la vue, puisqu'il viendra pour juger et qu'il faut que
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chacun comparaisse devant Lui. « Car le Père ne juge personne, mais II a donné tout le juge​ment au Fils » (Jean V, 22).
Dans les deux cas cependant, c'est une « révélation », et plus on y réfléchit, plus on voit la vanité des raisonnements du cœur de l'homme sur la Personne adorable de celui qui est Dieu et qui est devenu homme et a été mani​festé en chair. Lorsqu'il viendra en puissance et en grande gloire, ses ennemis mêmes seront malgré eux obligés de reconnaître son autorité. Bienheureux celui qui la reconnaît dès à pré​sent et qui prend place, non avec les chefs orgueilleux et la foule inconstante qui ont de​mandé sa mort, mais avec le pécheur qui s'est reconnu tel, et qui, en se remettant à Jésus, a reçu de Lui cette réponse inattendue et toute divine : « En vérité je te dis : aujourd'hui tu seras avec moi dans le Paradis » (Luc XXIII, 43).
Oui, Celui qui viendra est Celui qui est déjà venu et qui a fait connaître Dieu aussi bien dans sa Personne que dans son œuvre, mais qui, dans le mystère de son humiliation, n'est connu que du Père, car « personne ne eonnaît le Fils, si ce n'est le Père ». Mais II fait connaître le Père, car il est ajouté : « Ni personne ne connaît le Père si ce n'est le Fils, et celui à qui le Fils voudra le révéler «(Matthieu XI, 27; LucX,22;.'v « Personne ne vit jamais Dieu ; le Fils unique qui est dans le sein du Père, lui, l'a fait con​naître » (Jean I, 18). Et même quant à l'évan​gile de la grâce de Dieu, l'apôtre déclare qu'il
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ne l'a reçu de la part d'aucun homme, ni ne l'a appris, sinon par la révélation de Jésus Christ » (Galatesl, 12).
D'autre part, les Écritures sont tout aussi formelles sur la révélation comme venant direc​tement de Dieu. Si le Fils fait connaître le Père, il est tout aussi vrai, selon la parole du Sei​gneur lui-même, que « nul ne peut venir à lui, à moins que le Père ne le tire » ^Jean VI, 44). Ailleurs, II parle des siens comme des plantes que son Père a plantées et II dit que toute plante que son Père n'a pas plantée sera déracinée (Matthieu XV, 13). Jésus attribue directement au Père la révélation que Pierre avait reçue, et qu'il a proclamée hardiment en réponse à la question que Jésus avait posée à tous les disci​ples : Qui dites-vous que je suis, moi, le Fils de l'homme? « Simon Pierre dit : Tu es le Christ, le Fils du Dieu vivant. Et Jésus répondant, dit : Tu es bienheureux, Simon Barjonas, car la chair et le sang ne t'ont pas révélé cela, mais mon Père qui est dans les cieux » (Mat​thieu XVI, 13-17). Cela s'accorde avec les pa​roles du Seigneur adressées au Père : « Je te loue, ô Père, Seigneur du ciel et de la terre, parce que tu as caché ces choses aux sages et aux intelligents et que tu les as révélées aux petits enfants. Oui, Père, car c'est ce que tu as trouvé bon devant toi » (Matthieu XI, 25 ; Luc X, 21).
Combien il est précieux pour nous de trouver ainsi mis à découvert le cœur du Sauveur qui
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savait toujours à quel prix seul II pouvait nous amener à Dieu en justice. C'est Lui qui devait boire la coupe amère que nos péchés avaient remplie appelant ainsi sur nous-mêmes le juste jugement de Dieu ; mais lui l'a détourné en le su​bissant pour nous. Il a été, lui, le puissant bras de l'Éternel pour accomplir les desseins de la grâce de Dieu. De là, la lamentation de l'Esprit sur ceux qui persistaient dans leur incrédulité, et qui n'ont pas voulu reconnaître le doigt de Dieu dans les nombreux miracles que Jésus fai​sait : « Quoiqu'il eût fait tant de miracles de​vant eux, ils ne crurent pas en lui ; afin que la parole d'Ésaïe, le prophète, qu'il prononça fût accomplie : Seigneur, qui est-ce qui a cru à ce qu'il a entendu de nous, et à qui le bras du Sei​gneur a-t-il été révélé? » (Jean XII, 37, 38.) L'apôtre Paul a été une exception, et en cela il se donne pour modèle de la grâce de Dieu, en invitant tout le monde à croire à l'évangile. Il a pu dire qu'il avait plu à Dieu de révéler son Fils en lui, afin qu'il l'annonçât parmi les na​tions (Galates I, 16). « En loi », dit-il, parole remarquable qui implique que l'apôtre a été amené à la jouissance intime de la relation avec le Père, relation inséparable d'avec la personne du Fils qui en est la vivante expression, et dont la jouissance est inséparable d'avec la commu​nion du Fils dans la puissance du Saint Esprit qui était déjà venu remplacer Jésus sur la terre. Cette parole de l'apôtre comparée avec le passage déjà cité du chapitre XVI de Matthieu
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nous fait voir l'effet de la présence du Saint Es​prit sur la terre. Avant que Jésus eût accompli l'oeuvre de la rédemption, II a pu dire à Pierre que la révélation du Fils avait été faite a lui ; mais Paul parlant après que le Consolateur était venu, peut dire que le Fils était révélé en lui. Il en jouissait déjà par le Saint Esprit; il pou​vait se présenter par la grâce de Dieu comme un modèle de ce que c'est qu'un chrétien envi​sagé soit dans les grandeurs de l'appel divin, soit eu égard aux profondeurs desquelles il a été tiré. En effet, il était un miracle de la grâce de Dieu, et il ne craint pas de le rappe​ler à Timothée en disant que Dieu avait fait de lui un « exemple » pour montrer jusqu'où sa grâce pouvait aller (1 Timothée I, 14-16).
PENSÉE SUR « LA GRACE »
La grâce ne s'occupe pas à changer l'état du monde et de la société, mais à conduire les âmes au ciel, en les renouvelant selon l'image de Dieu. Il est vrai cependant qu'elle a amélioré l'état social des hommes, parce qu'en plaçant la conscience immédiatement devant le seul vrai Dieu, qu'elle a révélé dans ses propres perfec​tions, et en établissant par l'autorité de Dieu l'autorité des relations naturelles de la famille humaine, elle agit sur cette conscience là même où le cœur n'est pas converti, et lui adonné une' règle de morale qui agit sur la conscience na​turelle.
REVELATION
II
« Les cieux racontent la gloire de Dieu » (Psaume XIX, 1) ; la création tout entière parle hautement de sa sagesse et de ses soins : « Ce qui ne se peut voir de lui », dit l'Apôtre, « sa​voir et sa puissance éternelle et sa divinité, se discerne par le moyen de l'intelligence, par les choses qui sont faites » (Romains I, 20). Mais pour connaître le cœur de Dieu, pour savoir ce qu'il est, il a fallu plus que la création, il a fallu la venue personnelle du Christ, il a fallu la Rédemption. Par le don de son Fils, Dieu s'est fait connaître ; Jésus a dit : « Celui qui m'a vu a vu le Père »,... « si vous m'aviez connu, vous auriez connu aussi mon Père » (Jean XIV, 7-9). Par le don de lui-même, le Sauveur a mis en évidence l'amour insondable de Dieu, ainsi que sa justice et sa sainteté.
Tout cela est exposé avec beaucoup de détail dans les Saintes Écritures, et surtout dans cette partie des Ecritures appelée le Nouveau Testa​ment. Sans cette révélation de Dieu, nous res​terions sans réponse à la question posée jadis : « Peux-tu, en sondant, découvrir ce qui est en Diou, ou découvriras-tu parfaitement le Tout-Puissant? » (Job XI, 7). Mais à présent, grâce à Dieu, tout lecteur attentif de la Bible sait que, quelle que soit la gloire divine manifestée dans la création, c'est surtout dans la rédempiioti qu'il faut la chercher. A la croix de Jésus, Dieu a ma​nifesté tout son amour envers des pécheurs éloi-
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gnés de lui, et ses ennemis quant à leur enten​dement; c'est comme fruit des souffrances de Christ que Dieu nous a fait connaître son des​sein éternel de nous avoir avec Lui dans la gloire, transformés à l'image de son bien-aimé Fils (Romains VIII, 29-30).
Or, le nom significatif que porte le Sauveur, en rapport avec la rédemption, est celui de « l'Agneau ». Jean le baptiseur désigne ainsi Jésus la première fois qu'il le voit : « Voilà l'Agneau de Dieu, qui ôte le péché du monde » (Jean I, 29). Dans l'Apocalypse, « l'Agneau qui a été immolé » se trouve au milieu du trône de Dieu et est l'objet de l'adoration de tous les ra​chetés et des myriades d'anges. Les louanges présentées au Dieu créateur se changent en cantique du moment que « l'Agneau » paraît sur la scène (Comparez chap. IV, 11 avec V, 8-10).
Les types de l'Ancien Testament sont d'une grande utilité pour comprendre ces choses, mais la pleine lumière est fournie dans le Nou​veau Testament, où nous trouvons l'accomplis​sement des types dans la Personne du Christ, dans ses souffrances et la gloire qui devait les suivre (1 Pierre I, 12).
Bien des choses se rattachent à cette mer​veilleuse révélation qui est le salut présent et éternel pour tous ceux qui la reçoivent avec une foi enfantine. Elle ne laisse pas de place pour les raisonnements de nos cœurs; il s'agit simplement de croire tout ce que Dieu dit au sujet de son Fils bien-aimé. Celui qui reçoit le
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témoignage de Dieu possède ainsi la vie éter​nelle. Lisez dans la lre Épître de Jean, chap. V, vers. 6 à 13. Tout ce que nous désirons appren​dre en détail quant à ce salut de Dieu est égale​ment un sujet de révélation, et est ainsi pré​senté dans les Écritures. Dieu ne nous a pas laissé le soin de déduire quoi que ce soit par notre propre intelligence.
Est-ce la foi telle qu'elle est connue dans le christianisme? Nous lisons : « L'Écriture a ren​fermé toutes choses sous le péché, afin que la promesse, sur le principe de la foi en Jésus Christ, fût donnée à ceux qui croient. Or, avant que la foi vînt, nous étions gardés sous la loi, renfermés pour la foi qui devait être révélée ; de sorte que la loi a été notre conducteur jusqu'à Christ » (Galates III, 22-25).
Est-ce la justice de Dieu? Elle est « révélée » dans l'évangile, et en même temps le jugement et la colère, puisque la croix de Christ en est maintenant le point de départ (Romains I, 17, 18 ; II, 5). Tout se rapporte à Christ, à sa Per​sonne et à son œuvre. Voyez le discours de Paul à Félix; il avait pour sujet « la justice, la tempérance et le jugement à venir » : Félix trembla, mais il ne se soucia pas d'en savoir da​vantage (Actes XXIV, 25).
Est-ce le salut, — le salut de l'âme, — dont nous jouissons déjà? L'Apôtre nous dit que les prophètes ont prophétisé de la grâce qui nous était destinée en rapport avec les souffrances et la gloire du Christ, mais qu'il leur fut révélé
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que ce n'était pas pour eux-mêmes, mais pour nous qu'ils administraient les choses qui nous ont été annoncées dans la bonne nouvelle de l'évangile, prêché selon l'énergie et l'autorité de l'Esprit Saint. Et s'il s'agit du salut dans le sens de la gloire que nous attendons, il est « prêt à être révélé au dernier temps » (1 Pierre I, 5-12). Les croyants sont gardés par la puissance de Dieu pour ce salut. Car Christ apparaîtra « une seconde fois », à salut (Hébr. IX, 24-28).
Est-ce la gloire à venir? Elle doit nous être révélée, non pas comme une vérité divine, — nous la connaissons ainsi dès à présent, —■ mais comme une réalité éternelle dans laquelle nous serons introduits avec des corps glorieux sem​blables à celui de Jésus (Romains VIII, 18-30; 1 Pierre V, 1 ; Philippiens III, 20-21).
Bientôt le Seigneur reviendra, et, avec la ré​vélation de lui-même en personne, nous connaî​trons alors parfaitement les bénédictions pro​mises qui ont déjà été révélées dans la divine parole. En attendant, nous possédons la révéla​tion du « mystère » de l'Église, qui a été caché dans les siècles précédents et qui nous dévoile comme nulle autre chose le cœur du précieux Sauveur (Romains XVI,25; Éphésiens III, 3, 5).
La révélation du « mystère » de l'assemblée nous apprend que la porte de la grâce a été ou​verte à toutes les nations, qu'il n'y a plus de distinction entre Juif et Gentil, mais que tous les croyants, quels qu'ils soient, sont, par le Saint-Esprit unis à un Christ glorifié. Car II a été éta-
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bli Chef sur toutes choses â l'assemblée qui est son corps, la plénitude de Celui qui remplit tout en tous (Éphésiens I, 22, 23). L'assemblée, ou l'Église, est le plus précieux fruit de la rédemp​tion que le Seigneur a opérée. Il a aimé l'assem​blée et s'est livré lui-même pour elle. Il la sanc​tifie en la purifiant par le lavage d'eau, par la parole, et II va se la présenter glorieuse, n'ayant ni tache ni ride, ni rien de semblable, mais sainte et irréprochable (Éphésiens V, 25-27).
Que Dieu nous « donne l'esprit de sagesse et de révélation dans sa connaissance a. C'était la prière constante du bienheureux apôtre (Éphé​siens I, 16-17).
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« Or il y avait quelques Grecs d'entre ceux qui étaient
montés pour adorer pendant la fête. Ceux-ci donc vinrent
à Philippe, qui était de Bethsaïda de Galilée, et ils le
priaient, disant : Seigneur, nous désirons voir Jésus.
Philippe vient et le dit à André; et puis André vient, et
Philippe, et ils le disent à Jésus. Et Jésus leur répondit,
disant : L'heure est venue pour que le fils de l'homme
soit glorifié. En vérité, en vérité, je vous dis : A moins
que le grain de blé, tombant en terre, ne meure, il
demeure seul ; mais s'il meurt, il porte beaucoup de
fruit. Celui qui affectionne sa vie, la perdra; et celui qui
hait sa vie dans ce monde-ci, la conservera pour la vie
éternelle. Si quelqu'un me sert, qu'il me suive; et où je
suis, moi, là aussi sera mon serviteur : si quelqu'un me
sert, le Père l'honorera. »
(Jean XII, 20-26.)
Plusieurs événements remarquables avaient eu lieu avant celui que rapportent ces versets —
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scènes de puissance et de grâce divines que j'engage mon lecteur à lire dans les chapitres qui précèdent (chap. XI et XII, 1-19). Au cha​pitre XI, Jésus s'était montré comme le Fils de Dieu qui ressuscite les morts, comme Celui qui est la résurrection et la vie. Bans une maison où se trouvaient — chose si rare pour Lui sur cette terre — des cœurs qui lui étaient tendre​ment attachés, Lazare, Marthe et Marie, la maladie était entrée, et, avec elle, l'inquiétude et la tristesse. Jésus était loin ; mais on l'avait fait chercher. Chose étrange ! Lui, d'habitude, si prompt à se rendre à l'appel de ceux qui l'in​voquaient, II ne se hâte point d'aller auprès de ces cœurs désolés. Pourquoi? Il accomplissait toujours la volonté de son Père, et II attendait que le moment de se rendre à Béthanie fut venu. La volonté du Père était que son Fils bien-aimé fût glorifié, et II devait l'être et le fut d'une ma​nière infiniment plus éclatante que n'eût pu le faire aucune guérison. Quoi de plus propre, en effet, à montrer la gloire toute puissante de Dieu et à exalter son Fils, que d'arracher à la tombe celui que la corruption avait déjàenvahi? Jésus le fait, toujours dépendant de Dieu, et se manifeste comme ayant pouvoir sur le sépulcre et sur la mort. Il est ainsi glorifié comme Fils de Dieu. Mais ce Jésus est aussi celui qui donne la vie à l'âme, la délivrant du sépulcre et de la corruption du péché. Oui, cher lecteur, II donne la vie éternelle à quiconque croit en Lui, et II le ressuscitera au dernier jour (Jean VI, 40).
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Une scène intéressante se passe ensuite ; scène paisible de communion, de service et d'adoration, où le Fils de Dieu occupe la place suprême qui Lui appartient, bien qu'étant encore dans la position d'abaissement qu'il a daigné prendre (Jean XII, 1-8). Mais si humble qu'il apparaisse, pour le cœur croyant, c'est Lui, le Fils bien-aimé du Père. Dans le lieu même où II a manifesté sa puissance, le voici à table^ en​touré de ses amis. On Lui a fait un souper. On veut l'honorer et en même temps jouir de sa présence. Qu'il est bon d'être auprès de Lui ! Lazare, celui qu'il a rappelé à la vie, au lieu d'être encore dans le sépulcre, en proie à la corruption, est là vivant, auprès de son Libéra​teur, à la même table, partageant les mêmes mets, image de l'heureuse communion de l'âme avec son Dieu Sauveur. Nous sommes par na​ture morts dans nos fautes et dans nos péchés. Mais si nous avons entendu la voix du Fils de Dieu et cru sa parole, nous sommes passés de la mort à la vie. Dès lors notre privilège béni est d'être en communion avec Jésus, jouissant de Lui, de son amour parfait et de sa grâce infinie. Nous le contemplons par la foi, non plus dans son hu​miliation, mais dans la gloire où le Père l'a placé. En est-il ainsi pour vous, cher lecteur?
En même temps que Lazare jouit de la com​munion de Jésus, Marthe, qui avait vu son frère rappelé à la vie, rendu à son affection, Marthe, remplie de reconnaissance, met son bonheur à servir ce divin Ami, ce Maître adorable.  Et
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Marie, qui avait appris aux pieds du Seigneur à connaître le secret de sa grandeur divine et avait pénétré dans son cœur, Marie, qui avait ainsi entrevu ce que nul autre sans doute n'a​vait encore su saisir — la mort que Celui qu'elle aimait allait subir, Marie, qui a vu dans cette humble et glorieuse Personne, le Fils de Dieu vainqueur de la mort, Vadore et oint ses pieds du parfum exquis dont l'odeur remplit la maison.
Quelle scène touchante et belle, n'est-ce pas? A nous aussi, cher lecteur, appartiennent ces privilèges. Si en croyant en Jésus, nous avons reçu le salut et la vie qui se trouvent en Lui, nous réunissons en nous ce dont jouissaient La​zare, Marthe et Marie ; nous sommes en com​munion avec le Fils de Dieu, nous le servons et l'adorons.
Mais une autre scène se passe sous nos yeux. Tandis que les ennemis de Jésus complotent sa mort, Lui, accomplissant les prophéties, entre comme Roi de paix dans la cité sainte, Jéru​salem, entouré de ses disciples, et accompagné d'une grande foule sortie au-devant de Lui, et acclamant sa venue. C'est le Fils de David, le Messie promis, le Roi d'Israël qui vient paisi​blement affirmer ses droits. Le bras de ses en​nemis est retenu par la puissance invisible de Dieu. Il faut que tous sachent ce qu'// est1 pourquoi 11 est venu, quand bien même on Le rejette.
Dieu a voulu ainsi placer sous nos yeux ce que Jésus est en Lui même, sa gloire personnelle,
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Fils de Dieu pour le cœur des siens. Son entrée à Jérusalem nous dit ce qu'il sera un jour pour Israël, son Messie et son Roi. La scène dont nous allons nous occuper maintenant le pré​sente à nos yeux comme Fils de l'homme. Comme tel II doit être glorifié, mais d'une gloire plus étendue, plus excellente que celle qui Lui appartient comme Messie. C'est sur l'univers qu'il doit régner ; toutes choses seront mises sous ses pieds. Il n'est plus seulement le Libéra​teur pour Israël, mais le Sauveur du monde. Les paroles que nous avons lues en tête de ces pages, nous font connaître à quel prix cette gloire comme Fils de l'homme lui est acquise. Pour la posséder et nous y introduire avec Lui, il faut qu'il meure. Examinons donc cette scène merveilleuse où Christ n'exerce pas sa puis​sance, ne montre pas la communion avec les siens, n'affirme pas son droit à la royauté, mais nous parle de sa mort comme fondement de tout. La fête dont il est question est celle de la Pàque. Elle était destinée à rappeler au souve​nir des Israélites leur délivrance du jugement, de la mort et de la servitude d'Egypte par le sang de l'agneau pascal. C'était une figure d'une dé​livrance meilleure, de celle opérée par Christ, l'Agneau de Dieu, qui sauve du jugement éter​nel et de la puissance de Satan. Des Grecs se trouvaient à cette fête. Ce n'étaient pas des Juifs parlant la langue grecque, ceux-là sont nommés Hellénistes (Actes VI, 1), mais des païens d'origine, qui avaient appris à connaître le vrai
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Dieu, sans doute par le moyen des Juifs disper​sés et des saints Livres. Dieu préparait ainsi ses voies de grâce envers tous. Ces Grecs ve​naient apporter au Dieu d'Israël leur hommage. Tels furent aussi l'officier de la reine d'Éthio-pie et le centurion Corneille (Actes YIII, X).
Au moment où les Grecs étaient à Jérusa​lem, un grand objet occupait les esprits. Il était dans toutes les bouches. C'était Jésus. Il avait ressuscité Lazare d'entre les morts, et cela aux portes de Jérusalem. Toute la foule en rendait témoignage. Les Grecs avaient ainsi entendu parler de Lui, de sa puissance, de ses enseigne​ments, de son entrée comme Roi à Jérusalem. Leur cœur était rempli du désir de voir un si glorieux personnage. Voilà quelqu'un de plus grand que le temple, de plus grand que Salo-mon que la reine de Séba autrefois vint voir, attirée par le bruit de sa sagesse et de ses ri​chesses. Quoi d'étonnant à ce que les Grecs désirassent voir Jésus !
Cher lecteur, vous avez entendu parler de la gloire, de la puissance et de la grâce du Sei​gneur Jésus. Si actuellement II ne ressuscite pas les morts comme Lazare, II donne à l'âme la vie éternelle. Celui qui croit en Lui a cette vie. Le jour vient où II ressuscitera tous ceux qui sont dans les sépulcres; mais quelle diffé​rence! Ceux qui ayant cru ont maintenant la vie éternelle, ressusciteront pour la gloire du ciel, et les autres, hélas ! qui n'auront pas cru ressusciteront pour la condamnation. Ne désirez-
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vous pas voir Jésus? C'est-à-dire le connaître comme votre Sauveur, et jouir ainsi de la vie éternelle, en attendant la résurrection dévie?
Les Grecs s'adressèrent à Philippe, l'un des apôtres. Ils n'osaient se présenter eux-mêmes à Celui que Jérusalem venait d'acclamer comme Roi. Ils.le jugeaient trop grand et eux trop pe​tits. Ils ne connaissaient pas encore le caractère de Celui qui est doux et humble de cœur, et qui a dit : « Venez à moi. » Cher lecteur, il n'est pas besoin que quelqu'un vous introduise auprès de Jésus. Venez directement à Lui. Les servi​teurs de Dieu qui vous annoncent le salut ne sont pas chargés de vous introduire, mais ils vous disent : Le Maître vous attend, tout est prêt : Venez à Lui.
Philippe craignait-il de venir exposer à Jésus la demande des Grecs? La trouvait-il extraordi​naire? Peut-être. Que les Juifs, dont Jésus était le Messie et le Roi vinssent à Lui, rien d'éton​nant. Mais des Gentils, qu'ont-ils à faire avec le Christ? Il aurait dû se rappeler de quelle grâce Jésus avait usé envers le centurion (Luc VII), la Syrophénicienne (Matthieu XV), et la pauvre Samaritaine (Jean IV). Il aurait dû connaître le cœur de Jésus, ce cœur large et ouvert, ouvert à tous ceux qui désirent le voir. Philippe s'adresse donc à André. Celui-ci était un des premiers qui avaient suivi Jésus et étaient entrés dans son in​timité (Jean I). Quand Jésus lui dit ainsi qu'à son compagnon : « Venez et voyez, » il avait passé quelques heures bénies avec le divin Maître. Il
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comprenait bien ce désir de coi?* Jésus qu'avaient les Grecs. Mieux nous connaîtrons le Seigneur pour nous-mêmes, mieux nous serons en état de connaître et de sentir les besoins de ceux qui sont autour de nous, et mieux nous pourrons les di​riger vers Celui qui seul répond à ces besoins. Les deux disciples vont ensemble vers le Seigneur et lui exposent la demande des Grecs. Quelle réponse fait Jésus? L'évangélistenenous le dit pas. Il n'est plus question d'eux en particu​lier; mais nous pouvons penser que Celui qui a dit : « Je ne mettrai pas dehors celui qui vient à moi », ne les a pas repoussés. Mais à cette occasion, une pensée plus grande, plus vaste, plus profonde, remplit le cœur de Jésus. C'est la pensée de l'amour et de la grâce infinis qui embrassent dans leur étreinte non seulement les Juifs, mais aussi les Gentils. Et c'est aussi la pensée du prix infini qu'il faudra payer pour que cet amour et cette grâce puissent avoir leur libre cours. La loi était venue par Moïse, mais la loi n'était que pour Israël, et d'ailleurs elle ne donnait pas la vie. La grâce et la vérité sont venues par Jésus Christ, et c'est pour que tous puissent avoir part au salut. Dieu amène les Grecs devant Jésus, et le Seigneur comprend que le moment est arrivé où les desseins éter​nels de la grâce de Dieu en Lui vont s'accomplir. Accomplir ces desseins, c'est son œuvre et c'est sa gloire, aussi le Seigneur s'écrie-t-Ii: «L'heure est venue pour que le fils de l'homme soit glo​rifié. » Mais cela comportait la mort.
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Oui, mon cher lecteur, l'heure était venue où cette glorieuse Personne, qui commandait à la mort, qui était Roi par droit de naissance, allait descendre dans la mort et cela par un sup​plice ignominieux. Et c'était sa gloire. Fils de l'homme, c'est le titre qu'il prend. Devenu un homme et héritier de toutes choses, pour arriver à la gloire et acquérir son héritage, afin de pouvoir le partager avec ses cohéritiers, il Lui fallait mourir. C'était sa gloire que d'obéir jusqu'à la mort ignominieuse de la croix et de glorifier Dieu, en attendant d'être Lui-même glorifié dans le ciel.
Dans la honte a brillé ta gloire,
Sur la croix ! A toi, Jésus, fut la victoire
Sur la croix ! A toi, durant l'éternité, Soit force, honneur et majesté, Pour le triomphe remporté
Sur la croix!
Mais le Seigneur Lui-même nous explique sa pensée, et la manière dont II commence nous en fait voir l'importance : « En vérité, en vérité, je vous dis ». Par cette forte affirmation, II veut imprimer au fond de notre âme la grande vérité de la nécessité où II est de passer par la mort pour être glorifié, nous sauver et nous donner place avec Lui, là où II est.
« A moins que le grain de blé, tombant en terre, ne meure, il demeure seul ». Qui repré​sente ce grain de blé? C'est Lui dans son huma-
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nité parfaite et pure ; un homme parfait au milieu des hommes, sans jamais cesser d'être le Fils unique dans le sein du Père; un homme sans tache ni souillure, manifestant ici-bas Dieu et la vie de Dieu, dans l'amour et la sainteté. Dans cette condition, II était seul dans ce monde et demeurait seul, « séparé » de tous les autres hommes, séparé des pécheurs. Il aurait pu, après avoir glorifié Dieu dans sa marche et montré aux hommes le spectacle merveilleux d'une vie céleste et divine, remonter dans la gloire. Mais là il fût encore demeuré seul. Or, cela ne convenait pas aux desseins éternels de l'amour infini de Dieu, qui était d'amener plu​sieurs fils à la gloire, d'introduire dans la gloire du ciel des pécheurs sauvés : vous et moi, cher lecteur, si nous croyons en Lui.
Le grain de blé demeure seul. Pour produire du fruit, et beaucoup de fruit, il faut qu'il tombe en terre et meure. Alors seulement il porte un fruit semblable à lui-même. Il en est ainsi de Jésus. Il ne devait pas seulement passer sur la terre comme un astre brillant et remonter seul au ciel. Il voulait, selon les pensées de l'éternel amour de Dieu, nous avoir là-haut, et cela pour la gloire du Père et pour la satisfaction de son propre cœur. Mais pour cela, il fallait mourir. Mourir pour revivre en résurrection et donner la même vie à ceux qu'il voulait unir à Lui-même. On dit quelquefois que Christ, en venant dans ce monde, en devenant un homme, a relevé l'humanité en l'unissant à Lui, ou Lui
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à elle. C'est une erreur. Ce n'est que quand II est ressuscité que le croyant fait une même plante avec Lui. La mort était nécessaire pour notre rédemption. Il la fallait pour que nous fussions purifiés de nos péchés. Et c'est après sa mort, quand tout a été accompli, quand le sang et l'eau sont sortis de son côté percé, et qu'en​suite II est ressuscité, que nous pouvons avoir part à sa vie, être unis à Lui, être nous-mêmes le fruit abondant pour la gloire de Dieu. Alors, II nous appelle « ses frères », son Dieu est notre Dieu, et son Père notre Père. Déjà, par la foi, possédant la même vie dans la puissance de l'Es​prit, nous sommes transformés en son image; bientôt, là-haut, nous serons conformes à son image, afin qu'il soit premier-né entre plusieurs frères. Voilà, mon cher lecteur, le résultat de la mort de Christ. Nous ne pouvons, par nos efforts, arriver à porter l'image de Christ. Nous ne saurions, par notre propre énergie et la pour​suite de la sainteté, nous unir à Lui. Ce n'est pas simplement sa venue comme homme ici-bas qui nous élève à Lui. C'est lui qui s'abaisse, qui est obéissant, qui meurt pour nos péchés, qui ressuscite et alors nous unit à Lui, à Lui dans le ciel. Oui, tous les croyants forment une famille céleste, à la tête de laquelle II se trouve. En faites-vous partie? Possédez-vous cette vie nouvelle, la même que celle de Christ? C'est par la foi en Lui que l'on y entre.
Quel est le résultat de la possession de cette vie de Christ, de cette union avec Lui? C'est
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que l'on marche avec Lui, qu'on le suit dans celte voie d'abnégation, de dévouement, d'obéissance parfaite qu'il a tracée. « Celui qui affectionne sa vie » en ce monde, qui recherche ses aises, sa propre satisfaction, l'honneur, l'estime du monde, une bonne position, la richesse, tout ce qui constitue la vie ici-bas, celui-là verra tout lui échapper. Vous auriez pu servir le Seigneur, le suivre dans un sentier où la paix et la lumière abondent ; vous ne l'avez pas voulu. Qui accuserez-vous de la perte que vous aurez faite, sinon vous-même? Le grain de blé est tombé en terre ; Jésus est mort et est ressuscité, afin qu'en croyant vous ayez part à sa vie, et cela pour l'éternité. Vous avez préféré le monde et votre vie ici-bas. Est-ce la faute du Seigneur? N'a-t-Il pas tout fait pour vous?
Ah! si vous venez à Lui, si vous croyez en Lui, si vous l'estimez comme II le mérite, plus que tout, plus même que votre vie, si vous appréciez son amour infini, l'amour qu'il a pour vous, alors votre vie sera une vie de bonheur et de joie maintenant, et bientôt vous en jouirez pleinement auprès de Lui, dans la sphère glo​rieuse où se déploie la vie éternelle avec ses ineffables délices. La vie éternelle, vous l'avez déjà, en croyant en Jésus. Et c'est parce que le fidèle la possède, qu'il en jouira dans sa pléni​tude quand il verra le Seigneur.
Servir Jésus, c'est le suivre. Et voici la double promesse faite au serviteur de Jésus. Il sera là où est son Maître. Jésus est dans la maison du
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Père; c'est là où seront ceux qui ont la même vie que Lui. C'est leur place. La terre, pour eux, n'est qu'un lieu de passage. Le dessein de Dieu sera accompli, II aura plusieurs fils dans la gloire. Le vœu de Jésus sera réalisé : « Père, je veux, quant à ceux que tu m'as donnés, que là où moi je suis, ils y soient aussi avec moi » (JeanXVII,24). Y serez-vous,mon cher lecteur? La seconde promesse est que si quelqu'un sert Jésus, il jouira de l'approbation du Père : « le Père l'honorera ». Cet honneur, bien que caché aux yeux du monde maintenant, n'en repose pas moins sur la tête du serviteur de Jésus. Il peut être dans une condition humble, faible, mé​prisée; dans l'épreuve de diverses manières; pauvre et méconnu, n'ayant en apparence qu'un bien petit service.Qu'importe? La question est : Sert-il Jésus? Son cœur etsavie sont-ils à Lui? Le service ne consiste pas à faire quelque chose par contrainte, mais par amour. Ehbien, lecteur, l'a​mour de Christ étreint-il votre cœur? Avez-vous compris, saisi, goûté l'amour du Fils de Dieu qui s'est donné pour vous, en sorte que vous ne vivez plus pour vous-même, mais pour Lui? Alors le Père vous honore comme étant à son Fils et vi​vant pour son Fils. Cette approbation du Père, cette certitude qu'il honore le serviteur de Jésus, n'est-ce pas une puissante consolation, un grand encouragement? Le croyant en jouit sur la terre, mais que sera-ce quand, après avoir servi et souf​fert un peu de temps en suivant le Sauveur, le Père lui donnera la couronne de gloire, l'honorera
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en le reconnaissant publiquement comme un de ceux qui ont été de fidèles serviteurs de son Fils? Vous le voyez, cher lecteur, vous avez tout à gagner en venant à ce Jésus que les Grecs dési​raient voir. Écoutez donc la voix qui convie à croire, à servir, à suivre et à aimer Jésus, le grain de blé qui est tombé en terre, qui est mort, mais qui maintenant, ressuscité et glorifié, donne la vie à ceux qui viennent à Lui.
ÉCOUTEZ ET VOTRE AME VIVRA Ésaïe LV, 3.
Tout cœur droit n'admettra-t-il pas qu'il faut faire la volonté de Dieu ?
Or, pour faire la volonté de Dieu, il faut la connaître; pour la connaître, il faut l'avoir ap​prise, et pour apprendre il faut écouler. Un en​fant doit écouter ses parents, à combien plus forte raison l'homme doit-il écouter Dieu.
Ce n'est pas impunément d'ailleurs que l'on se soustrait à cette loi. Voyons ce qui est arrivé à Caïn. Dieu avait dit à Adam : t Maudit est le sol à cause de toi ; tu en mangeras en travail​lant péniblement tous les jours de ta vie. A la sueur de ton visage tu mangeras du pain ■» (Ge​nèse III, 17-19.) Mais Caïn offre à Dieu les fruits d'un sol maudit. S'il eût été attentif, s'il eût écouté, il n'eût pas ainsi perdu de vue la sen​tence prononcée. Caïn n'écouta pas. Le résultat fut que Dieu eut égard à Abel et à son offrande, mais il n'eut pas égard à Caïn ni à son offrande.
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Celui-ci irrité, tua son frère, et le sol maudit ouvrit sa bouche pour boire le sang d'Abel ; il devait plus tard boire aussi le sang de notre bien-aimé Sauveur. La désobéissance ou le fait de ne pas avoir écouté Dieu a eu pour Caïn des consé​quences terribles. Dieu lui dit : « Tu es maudit » (Genèse IV, 11). Quelle sentence effrayante ! Et le maudit sort de la présence divine. Dès lors l'homme s'égare de plus en plus loin de Dieu, jusqu'à la destruction de tous par le déluge.
A l'époque du déluge, nous voyons aussi l'im​portance qu'il y a à écouter. Les hommes n'é​taient pas attentifs, ils ne se souciaient pas d'écouter Dieu et ils furent détruits par les eaux ; mais Noé qui prêtait l'oreille à la voix de l'Éternel fut épargné.
De même Ésaù, s'il avait été attentif, aurait été plus familier avec les pensées de Dieu et n'aurait pas vendu son droit d'aînesse.
Beaucoup d'autres exemples pourraient être cités, mais cette parole suffît : « Sans la foi, on ne peut plaire à Dieu. » La foi est la première chose, le commencement de toute relation con​sciente avec Dieu. Or la foi vient de l'ouïe, et l'ouïe de la parole de Dieu.
Comment croire, et d'ailleurs que croire, si l'on n'écoute pas? Marie de Béthanie était assise aux pieds de Jésus, écoutant ses paroles. C'était là la bonne part qu'elle avait choisie et qui ne devait pas lui être ôtée. Elle était assise, elle ne faisait rien, elle ne se laissait distraire par aucun soin, elle écoutait seule-
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ment. Dieu lui avait donné de goûter les paroles qui sortaient de la bouche adorable de notre bien-aimé Sauveur. C'est le désir de Dieu que, nous aussi, nous jouissions du même privilège. Quelle bénédiction de pénétrer, en quelque me​sure, dans les conseils de Dieu, d'être ses confidents, de sonder sa Parole qui nous parle du Fils de son amour, lequel II a donné cepen​dant pour nous sauver. Et quelle chose glo​rieuse et bénie, d'être enseignés de Lui, qui est doux et humble de cœur ! Quelle chose grande et solennelle, en lisant les Évangiles, de sentir palpiter, dans ces pages inspirées, le cœur de Celui qui nous aima jusqu'à la mort, à la mort même de la croix! Ecouter! Cela paraît bien peu de chose ; le plus faible enfant peut le faire ; mais c'est beaucoup aux yeux de Dieu'.
Chers lecteurs, vous êtes en route pour l'éter​nité. Chaque instant vous rapproche du mo​ment où il vous faudra quitter cette terre, puis comparaître devant le juge. Quelle imprudence ce serait de faire un voyage vers l'inconnu! Quelle folie ce serait de ne pas vous préoccuper de la volonté de Dieu. Or, voici quelle est cette volonté : « Que quiconque discerne le Fils et croit en lui ait la vie éternelle » (Jean VI, 40). « C'est ici l'œuvre do Dieu que vous croyiez en celui qu'il a envoyé » (Jean VI, 29). « Qui croit au Fils a la vie éternelle » (Jean III, 36). Cette volonté est clairement exprimée dans la Bible. La Bible est la Parole de Dieu. Oh! écoutez-la. Écoutez, et votre àme vivra!
REVELATION
III
Du moment qu'il s'agit de la Personne de notre adorable Sauveur, on comprend que le mot « Révélation » ait une application toute par​ticulière; car i nul ne connaît le Fils si ce n'est le Père » (Matthieu XI, 27). Dans le mystère de sa Personne, Fils de Dieu et Fils de l'Homme, II reste inconnu; aucune révélation ne nous l'ex​plique. Mais la foi jouit de ce qu'il est Fils de Dieu et Fils de l'Homme, et trouve en Lui, dans cette union insondable du divin et de l'hu​main, tout ce qui répond à nos besoins devant Dieu comme pécheurs, et le caractère du salut que Dieu nous a fait annoncer. Le croyant connaît Jésus comme son Sauveur, et ce lien ineffable avec la Personne du Fils de Dieu va s'accentuant de plus en plus, à mesure que nous grandissons dans sa connaissance. Mais quelle « révélation » ce sera pour nous, lorsque nous le verrons comme II est! Nous savons, dès à présent, quelque chose de ce qui sera alors manifesté. Dieu nous l'a fait connaître dans les Écritures; mais l'Apôtre, qui a vu et connu le plus, a dû dire : « Maintenant, je connais en partie, mais alors je connaîtrai comme j'ai été connu » (1 Corinthiens XIII, 12).
Les souffrances de Christ ici-bas ont été sui​vies de la gloire dans laquelle II est entré, où II est déjà glorifié à la droite du Père. Cette gloire va nous être « révélée » (Romains VIII, 18; 1 Pierre IV, 13; V, 1). Alors, la prière du
xix. — 9.
162
LE   SALCT  DE  DIEU.
Seigneur aura sou accomplissement à notre égard : « Père, je veux, quant à ceux que tu m'as donnés, que là où moi je suis, ils y soient aussi avec moi, afin qu'ils voient ma gloire, que tu m'as donnée ; car tu m'as aimé avant la fondation du monde » (Jean XVII, 24). Cher lecteur, pouvez-vous dire, dès à présent, avec l'apôtre Pierre, que vous êtes « participant de la gloire qui va être révélée » ?
Considérons brièvement quelques passages qui présentent la prochaine venue de notre Sei​gneur Jésus-Christ comme une « révélation ».
Nous avons parlé du témoignage de l'apôtre Pierre. Deux fois, il se sert de l'expression « la révélation de Jésus Christ » (1 Pierre I, 7, 13). C'est l'attente du croyant; le salut, dans toute son étendue, lui sera alors connu. La foi, main​tenant éprouvée de diverses manières, — car elle est beaucoup plus précieuse que l'or qui est toutefois épuré par le feu, — sera alors mise en évidence, selon toute la valeur que Dieu lui a donnée pour la gloire de Jésus ; elle « tournera à louange, à honneur et à gloire en la révéla​tion de Jésus-Christ ». Les souffrances du temps présent ne sont pas dignes d'être comparées avec la gloire qui sera révélée ; mais notre af​fliction légère, qui ne fait que passer, « opère pour nous, en mesure surabondante, un poids éternel de gloire» (2 Corinthiens IV, 17). Dieu a établi la gloire en rapport avec les souf​frances, dans notre cas comme dans celui de Christ. Combien cela est précieux pour nous !
RÉVÉLATION.
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« Si nous souffrons avec lui, nous serons aussi glorifiés avec Lui » (Romains VIII, 17). Nous devons donc être animés de force et de courage à cause de la grâce qui nous sera apportée à la révélation de Jésus Christ.
La foi vient de Dieu. Elle n'est pas toutefois comme un dépôt confié une fois pour toutes, et que nous ayons à perfectionner tant bien que mal. Dieu lui-même en prend soin. Il la nourrit, l'exerce et la développe. De plus II donne au croyant son Saint-Esprit qui prend les choses de Jésus pour nous les communiquer. Le Saint-Esprit répand aussi ses précieux dons et les rend efficaces pour l'édification des chrétiens (1 Corinthiens XII, 4-11); et cela continuera jusqu'à la révélation de Jésus Christ (1 Corin​thiens I, 7). En sorte que nous devons être so​bres, nous confiant toujours en Dieu, non seule​ment pour nous-mêmes, mais pour nos frères aussi, jusqu'à ce que vienne le Seigneur qui manifestera les conseils des cœurs, et, alors, chacun recevra sa louange de la part de Dieu (1 Corinthiens, IV, 5).
Quant aux détails de la « révélation » du Sei​gneur, l'apôtre Paul en parle beaucoup dans la seconde Épître aux Thessaloniciens. Bien des choses doivent être mûres alors, entre autres le mal qui va grandissant dans un monde insou​ciant et rebelle, et qui se montrera pleinement dans la manifestation de « l'homme de péché ». Mais Jésus Christ viendra avec ses saints anges, et tirera vengeance de tous ceux qui ne connais-
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sent pas Dieu et qui n'obéissent pas à l'évangile de notre Seigneur Jésus Christ. L'homme de pé​ché sera anéanti « par l'apparition de la venue » du Seigneur Jésus. Le jugement des nations, vi​vant alors sur la terre, aura lieu (Matthieu XXV, 31-46). Et toute autorité sur la terre sera entre les mains de Christ (Apocalypse XI, 15-17).
Puisse mon lecteur être, dès à présent, rendu attentif à ces vérités, afin qu'il ait sa place au mi​lieu de ceux qui ont été délivrés de la colère à venir, et qui seront, pour toujours, dans un corps glorifié, avec le Seigneur.

«X«o^

CHRIST   PARFAIT EN   TOUT   ET POUR TOUT
« Christ a souffert pour vous, vous laissant un mo​dèle, afin que vous suiviez ses traces, lui qui n'a pas commis de péché, et dans la bouche duquel il n'a pas été trouvé de fraude; qui, lorsqu'on l'outrageait, ne rendait pas d'outrage; quand il souffrait, ne menaçait pas, mais se remettait à celui qui juge justement ; qui lui-même a porté nos péchés en son corps sur le bois, afin qu'étant morts aux péchés, nous vivions à la jus​tice; par la meurtrissure duquel vous avez été guéris; car vous étiez comme des brebis errantes, mais main​tenant vous êtes retournés au berger et au surveillant de vos âmes » (1 Pierre II, 21-23).
Ces versets, cher lecteur, vous présentent en premier lieu la Personne adorable de Christ, dans sa perfection comme homme. « II n'a pas commis de péché! » De quel homme peut-on dire cela? D'aucun, « car tous ont péché et n'at​teignent pas à la gloire de Dieu » (Romains III,
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23). Mais, quant à Lui, II pouvait avec vérité dire de Lui-même : « Qui d'entre vous me con​vainc dépêché » (Jean VIII, 46). Il était « saint, innocent, sans souillure, séparé des pécheurs » (Hébreux VII, 26).
Un homme sans péché, qui n'en a point com​mis, de la bouche duquel rien n'est sorti qui ne fût vrai et saint, rien qui n'annonçât sa parfaite pureté de cœur, est-ce possible? Oui; un tel homme.a passé sur la terre; et si nous cher​chons comment un fait si extraordinaire, si merveilleux a pu se produire, la parole de Dieu nous en instruit au chapitre Ier de l'Évangile de Luc. L'ange annonçant à la vierge Marie l'en​fant qui naîtrait d'elle, lui dit : « Tu enfanteras un fils, et tu appelleras son nom Jésus. Il sera grand et sera appelé le Fils du Très-Haut. » Et comme Marie étonnée demande : « Comment cela arrivera-t-il? » le messager céleste répond : « L'Esprit Saint viendra sur toi, et la puissance du Très-Haut te couvrira de son ombre ; c'est pourquoi aussi le saint qui naîtra sera appelé Fils de Dieu. » En même temps, la parole de Dieu nous apprend que Celui qui naissait ainsi d'une manière miraculeuse était le fils de Dieu non seulement en suite de cette naissance, mais Fils de Dieu de toute éternité dans sa nature di​vine. «Au commencement était la Parole, et la Parole était auprès de Dieu, et la Parole était Dieu. » « Et la Parole devint chair, et habita au milieu de nous » (Jean I, 1, 14).
Telle est la Personne glorieuse de Christ,
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l'homme sans péché ici-bas, « le Fils unique qui est dans le sein du Père » (Jean I, 18). C'est un mystère insondable, le grand mystère de la piété : Dieu manifesté en chair (1 Timothée III, 16). Fléchissons les genoux et adorons Celui que, dans sa Personne divine et humaine à la fois, « nul ne connaît, si ce n'est le Père » (Mat​thieu XI, 27). Et il fallait qu'il fût tel, car II venait accomplir une œuvre pour laquelle un homme, fût-il sans péché, mais qui ne serait qu'un homme, ne pouvait faire, — une œuvre pour laquelle une créature, si supérieure fût-elle, était totalement impuissante.
Quelle est donc cette œuvre? L'œuvre ad​mirable du salut, et c'est notre second point. L'œuvre est parfaite parce que Celui qui l'a ac​complie est parfait. Elle répond aux exigences infinies du Dieu saint et juste et aux besoins éternels de l'homme, parce que son auteur est à la fois Dieu et homme. Elle est comprise dans ces mots si simples, à la portée de tous : « II a souffert pour nous; » « II a porté nos péchés en son corps sur le bois ».
Il y a pour l'homme une question de toute importance. Comment arriver à Dieu? Com​ment subsister devant Lui? Un homme dans l'innocence, comme Adam, le pouvait. Il était en relation avec Dieu. Mais nous ne sommes plus dans la condition d'Adam. C'en est fait de l'innocence. Le péché, par la désobéissance, est entré dans le monde ; nous sommes des pé​cheurs : c'est notre nature. Nous, nous avons
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commis des péchés, et c'est contre Dieu que nous nous sommes rebellés en les commettant ; c'est Lui que nous avons offensé. Nous sommes coupables; nous sommes perdus.
Sans ressource? Non; béni soit Dieu. Mais notre ressource n'est pas en nous-mêmes. Im​possible, s'il s'agit de nous, d'effacer un seul de nos péchés, fût-ce le moindre. La ressource est en Dieu. Mais Dieu n'est II pas juste, et ne dois-je pas lui rendre compte? Sans doute, et II ne peut renoncer à aucun de ses attributs. Sa justice doit être satisfaite. Quelle ressource y a-t-il donc pour moi, pécheur, devant un Dieu juste que j'ai offensé? Ah! je le vois, il faut un répondant ; il faut quelqu'un qui prenne ma place devant Dieu. Oui ; mais qui le pourra? Un homme excellent, parfait, sans péché, qui a ac​compli tout ce que Dieu demande en fait d'a​mour et de sainteté, le pourra-t-il? Oui; mais à une condition : c'est que cet homme soit plus qu'un homme. Un homme, si pur soit-il, si grand soient son dévouement et son amour pour les autres, ne peut souffrir pour eux. Aucune créature ne le peut. Dieu ne peut, dans sa jus​tice, accepter ce sacrifice. Et d'ailleurs, une créature pourrait-elle supporter le poids du ju​gement de Dieu contre le péché? Non; il faut que le substitut soit un homme, car c'est l'homme qui a péché ; mais il doit être plus qu'un homme. Que faut-il qu'il soit? Dieu même. Voilà pourquoi si Christ n'est pas Dieu en même temps qu'homme, la rédemption n'existe pas.
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Mais en Christ, les deux choses sont réunies. « II est, sur toutes choses, Dieu béni éternelle​ment » (Romains IX, 5), mais II est aussi le fils de Marie, le fils de l'homme. Il ne regardait pas comme un objet à ravir d'être égal à Dieu ; mais II s'est anéanti Lui-même, prenant la forme d'esclave, étant fait à la ressemblance des hommes (Philippiens II, 6, 7). Sans cet anéantissement de Christ, sans cet abaissement de Celui qui est Dieu, le salut était impossible. Pour porter « nos péchés en son corps sur le bois », il faut qu'homme parfait, II donne à son sacrifice une valeur infinie, et cela, II ne le peut, s'il n'est pas Dieu. Christ était Dieu dans sa vie sur la terre, comme II l'était dans l'éter​nité, avant son incarnation ; II l'était sur la croix : II l'est dans la gloire. Oui, II est Dieu, le Fils bien-aimé du Père, venu pour notre sa​lut.
Remarquez l'expression « a porté nos péchés ». Les péchés de qui? De tous les hommes? Non; l'œuvre est parfaite, infinie dans sa valeur, suf​fisante pour tous (1 ïimothée II, 6), mais elle n'est efficace que pour ceux qui croient (1 Pierre 11,7; Romains 111,22). L'œuvre de la rédemption est accomplie pour tous ; « un est mort pour tous », parce que, par nature, « tous sont morts » (2 Corinthiens V, 14). Et c'est pour cela que Dieu vous appelle tous au salut; c'est â cause de cela qu' « II est patient envers vous; ne voulant pas qu'aucun périsse, mais que tous viennent à la repentance » (2 Pierre III, 9).
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C'est, pourquoi tous— et vous aussi, lecteur—tous sont responsables d'accepter ce grand salut, de croire à Jésus, mort pour nos fautes, et ressus​cité pour notre justification (Romains IV, 25). Si vous croyez, si vous écoutez et recevez le message de grâce, alors vous êtes de ceux dont les péchés ont été portés par Jésus sur le bois, et Dieu ne vous en demandera pas compte. Si vous ne croyez pas, vos péchés, au contraire, sont sur vous, c'est vous qui les portez; réalité terrible, car sur vous demeure la colère de Dieu (Jean III, 36) ; et, prenez-y garde, en ne croyant pas, vous ajoutez à tous vos péchés le mépris de l'œuvre accomplie sur la croix, car y rester indifférent, c'est la mépriser.
Ainsi, pour les croyants, leurs péchés ont été mis sur la tête de Christ ; II « a souffert > pour eux le juste jugement de Dieu contre ces péchés ; ils sont ôtés, pour toujours, de devant les yeux de Dieu (Hébreux X, 17). Quel bonheur de n'avoir plus à porter ce lourd fardeau ! Mais, pour les croyants, il doit y avoir, et il y a, un résultat, une conséquence morale. C'est là le troisième point. Dieu nous aurait-il pardonné tous nos péchés, les aurait-il, pour toujours, mis en oubli, à cause du sacrifice de Christ, pour que nous continuions à vivre comme autre​fois, commettant les mêmes péchés dans lesquels autrefois nous vivions et nous y complaisions? Serait-ce pour cela que Christ serait mort? Non; c'est impossible. Aussi l'apôtre ajoute-t-il: « afin qu'étant morts aux péchés, nous vivions
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à la justice ». Telle est la conséquence morale. Dieu nous pardonne nos péchés, pour nous tirer du péché et nous faire vivre justement. Ces pé​chés, que Christ a portés, sont une chose pas​sée. La vie dans laquelle nous les commettions, est une vie qui a pris fin. Nous sommes morts, quant à cette vie et aux péchés qui la consti​tuaient. Ce sont des choses vieilles, et nous en avons fini avec elles. Voudrions-nous y revivre, commettre encore ces péchés qui nous plaçaient sous la colère de Dieu? Impossible. Nous y sommes morts; c'en est fait. Quelle chose hor​rible ce serait à un homme qui sait que Christ a souffert pour lui, de commettre encore les cho​ses pour lesquelles Christ est mort ! Un chrétien vrai et sincère ne saurait supporter une telle pensée. Mais, d'un côté, « étant morts aux pé​chés », ces choses vieilles étant passées, des choses nouvelles ont pris leur place. Nous avons reçu une nouvelle vie. Nous sommes « ré​générés par la vivante et permanente parole de Dieu y> (1 Pierre I, 23); nous vivons à la justice. Telle est la condition du chrétien, du croyant dont les péchés ont été ôtés, portés par Christ. Il en a fini avec ces odieux péchés ; par la mort, il a passé de la sphère où il vivait les commettant, dans la sphère de la justice, c'est-à-dire de la conformité à la volonté de Dieu, selon la vie nouvelle qu'il a reçue. D'un côté, la justice de Dieu est ce qui nous est donné en Christ. Nous sommes devant Dieu selon cette justice, et c'est une position parfaite. Mais, pra-
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tiquement, nous avons à vivre à la justice. Ayant cessé de pratiquer les péchés, de suivre les convoitises charnelles, nous pratiquons la justice, marchant dans l'obéissance à Dieu, dans la séparation du mal, dans l'amour frater​nel, dans la pureté et la vérité, soumis aux au​torités, rendant à Dieu un culte spirituel, an​nonçant les vertus de Christ, toutes choses que l'apôtre développe dans son épître. N'oubliez pas, lecteur chrétien, que telle est votre res​ponsabilité. Oui, vous avez à mener une con​duite honnête, pure, sainte, au milieu du monde, et cela en toute chose, en toute occasion, afin que l'on n'ait pas à vous blâmer, afin que le nom de Christ ne soit pas déshonoré par vous, mais, qu'au contraire, ceux au milieu desquels vous vivez « glorifient Dieu, à cause de vos bonnes oeuvres qu'ils observent » (1 Pierre II, 11, 12). Oh ! quelle chose triste et humiliante de voir des rachetés de Christ exposer son nom à l'opprobre, parce qu'ils ne vivent pas dans la justice, comme c'est leur glorieux privilège.
Mais quelqu'un de mes lecteurs dira peut-être : « Où apprendrai-je à connaître cette jus​tice? Où la verrai-je réalisée? La théorie est belle, sans doute, mais y a-t-il un homme qui ait marché dans cette voie, pour que je ^puisse le suivre? » Eh bien, oui, cher lecteur, et c'est mon quatrième point. Cet homme a existé. C'est Celui qui, si vous êtes un croyant, a porté vos péchés en son corps sur le bois. Cette per​sonne adorable, Jésus, votre Sauveur, est aussi
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votre modèle, comme homme ici-bas, modèle aussi parfait qu'il est Rédempteur parfait. Lui qui n'a pas commis de péché, vous a laissé un modèle, afin que vous suiviez sa trace, afin que vous appréciiez bien, par son exemple, ce que c'est que de vivre à la justice, et ensuite, qu'en l'imitant, vous y viviez vous-même. Lui a mar​ché constamment, sans dévier, dans ce sentier de justice parfaite, à l'égard de Dieu et des hommes. Il est juste, le Juste par excellence (1 Jean III, 7 ; Actes III, 14). Voyez son obéis​sance envers Dieu, sa dépendance parfaite de Lui; voyez son dévouement, sa patience, son support, sa compassion, son amour. C'est la jus​tice. Contemplez-le dans sa marche humble sur la terre; suivez-le dans ses voies de pureté, de séparation du mal, d'accomplissement de tout bien : IL est juste. Eh bien, vivre à la justice, c'est lui ressembler. Pour lui ressembler, il faut le connaître, et pour cela, lire et étudier dans la parole de Dieu, tout ce qu'il a dit, tout ce qu'il a fait, en amour, en grâce, en vérité. Et quand vous serez ainsi comme imprégné de Lui, rempli de Lui, et qu'en voyant sa perfec​tion dans toutes ses voies, votre cœur brûlera au-dedans de vous, alors vous suivrez le mo​dèle, parce que votre âme sera attirée après Lui. L'amour qui remplira votre cœur et l'étrein-dra, vous fera regarder comme un néant tout ce qui n'est pas Lui; vous n'aurez qu'un désir, — lui ressembler; vous courrez après Lui. Mais, pour cela, mon cher lecteur, il est nécessaire
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de Favoir constamment sous les yeux, et ne pas regarder ni à nous-mêmes, ni à d'autres. On donne à un enfant un modèle d'écriture qu'il doit copier. Comment réussirat-il à le bien imiter? En le regardant constamment pour se bien pénétrer des traits du modèle. Si, au con​traire, après avoir écrit une ligne, il copie, non le modèle, en cherchant à corriger ce qu'il y a de défectueux dans sa première ligne, mais cette première ligne même, il s'écartera toujours plus du modèle exact. Il en est ainsi du chré​tien. Cher lecteur chrétien, si vous voulez marcher saintement et justement, ayez toujours devant les yeux de votre cœur le divin et parfait modèle.
Un mot encore à l'égard de Christ envisagé comme notre modèle. Plusieurs prétendent que Christ a été suscité par Dieu dans le monde, pour manifester aux hommes une vie parfaite et pure, une vie d'amour et de sainteté, afin qu'ils l'imitent et, ainsi, arrivent à Dieu et au ciel. Ce n'est pas ce que les Écritures nous enseignent. Christ est venu homme parfait, sans doute, et a manifesté dans le monde cette absolue perfec​tion morale, mais c'était pour répondre aux droits de Dieu sur l'homme. Il était le Second homme, Celui qui a marché dans l'obéissance jusqu'à la mort, tandis que le premier homme, et nous tous, ses descendants, avons marché dans la désobéissance, avec la mort pour juste salaire.
Ensuite, Christ ayant glorifié Dieu dans sa marche sur la terre, l'a encore glorifié sur la
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croix où II s'est chargé des péchés et du juge​ment qu'ils méritent, afin que Dieu étant satis​fait dans sa justice, pût faire grâce à l'homme pécheur et le recevoir. Ceux qui croient, et ceux-là seulement, sont sauvés. Ils ne sont pas sauvés en imitant Christ, mais parce que Christ a porté leurs péchés sur le bois. Etant sauvés, ils sont morts aux péchés et vivants à la justice. Alors, seulement, Christ devient et peut être leur modèle. Non qu'il ne fût parfait, quand même personne ne l'imiterait, mais II ne peut être un modèle que pour ceux qui ont une nou​velle vie, qui sont morts aux péchés et vivants à la justice. Ceux qui ne voient en Lui qu'un modèle, ne l'ont pas compris, n'ont pas discerné ce qu'il est. Ils ne font de Lui qu'un homme, et le privent de sa gloire.
Lecteur chrétien, c'est votre gloire et votre privilège de marcher sur les traces du divin Sauveur; vous seul le pouvez, vous le devez aussi; c'est votre responsabilité. "Vous y appli​quez-vous avec ardeur ?
Ah! direz-vous, je le voudrais, mais ma fai​blesse est si grande, les ennemis sont si nom​breux et leurs pièges si subtils, les tentations sont si fortes! Je le sais, mais apprenez en der​nier lieu ce que nos versets nous disent. Il nous faut un appui pour notre faiblesse, un guide dans notre chemin, pour éviter les pièges, et nous l'avons aussi en Christ. Nous sommes na​turellement comme des brebis errantes, sans berger, suivant chacun notre  propre chemin,
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allant comme notre cœur nous mène. Mais une fois que nous sommes sauvés, nous reconnais​sons dans notre Sauveur le bon Berger, Celui qui a mis sa vie pour nous et qui nous donne la vie éternelle (Jean X, 15, 28). Nous avons en​tendu et nous entendons sa voix, si nous fer​mons nos oreilles aux bruits du monde. Nous le suivons, car nous sommes retournés vers Lui, le Berger et le Surveillant de nos âmes.
C'est Lui qui est notre force, notre retraite, notre appui, notre défenseur. Nous pouvons dire: «L'Éternel», c'est-à-dire Christ, «est mon berger ». Comme tel, II me nourrit, m'abreuve, et me donne du repos. Il est mon guide pour me conduire dans des sentiers de justice.
Il est aussi le grand surveillant de mon âme. Ses yeux ne me quittent pas. Il m'encourage, m'avertit, me reprend, et même me châtie, afin que je demeure dans le chemin où II veut me conduire, le chemin où II a marché comme mon modèle. Enfin, II est mon puissant Défen​seur : « Ton bâton et ta houlette sont ceux qui me consolent, » qui font ma force en traversant cette sombre vallée du monde où règne la mort (Psaume XXIII). Quelle ressource puissante et qui ne saurait manquer ! « Je ne craindrai aucun mal, » s'écrie le Psalmiste, en pensant au divin Berger, « car,tu 6S avec moi ». Et nous pouvons dire comme lui. Christ, le Berger et le Surveil​lant de mon âme, ne me quitte pas. Dans ma folie, je puis l'oublier et être rempli d'effroi, mais, Lui ne m'oublie pas. Il me rappelle et me ra-
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mène à Lui, et je retrouve ses bras toujours ou​verts, son amour toujours le même. Oh! qu'il fait bon connaître Jésus, l'homme parfait, le Fils de Dieu, le Sauveur, le parfait modèle et le Souve​rain pasteur qui nous a aimés et qui nous aime ! Lecteur, connaissez-vous Jésus?
€ovrfôponîran«.
Question. — La parole de Dieu enseigne-t-e-lle aux chrétiens à s'abstenir de travailler le jour du dimanche? Sans doute que nous devons sanctifier ce jour, mais où se trouvent les passages qui ont rapport au travail ?
Réponse. — La question n'est pas à résoudre en deux ou trois mots. Elle exige une attention sérieuse. Nous reproduisons ici, presque en entier, une ancienne note sur ce sujet, laquelle, nous en avons la confiance, fournira matière à méditation profitable pour tous nos lecteurs.
En premier lieu, considérons l'institution du Sabbat. Le chapitre IV de l'Épître aux Hébreux nous enseigne que le Sabbat renferme lïdée de la participation au re​pos de Dieu. Cette participation est le privilège de son peuple. A ce privilège, le cœur du croyant tient de toute sa force, quel que soit le signe que Dieu y ait attaché.
Dieu avait établi le Sabbat dès le commencement, sans qu'il y ait indication que l'homme en ait joui. Le Sei​gneur Jésus dit que «le Sabbat a été fait pour l'homme» (Mardi, 27); mais l'histoire sacrée parle de la chute de celui-ci. Toutefois, le jour du repos a été sanctifié dès le commencement. Plus tard, le Sabbat fut donné comme mémorial de la délivrance d'Egypte (Deutéronome V, 15). Les Prophètes insistent spécialement sur ce point-ci, que le Sabbart était donné comme un signe de l'alliance de Dieu (Ézéchiel XX, 12, 20; Exode XXXI, 13). Celait tout simple : le Sabbat était les arrhes de ce qui était ren​fermé dans cette parole : « Ma face ira, et je te donnerai du repos » (Exode XXXIII, 14; Psaumes XCV, 11}.
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Nous voyons, en outre, que toutes les fois que Dieu donne quelque nouveau principe ou quelque nouvelle forme de relation, le Sabbat est ajouté. Ainsi, en grâce pour Israël (Exode XVI, 23) ; comme loi (Exode XX, 8, 10). Voyez aussi Exode XXXI, 13, 14; XXXIV, 21, lorsque le peuple est de nouveau rétabli par la patience de Dieu, en vertu de la médiation; voyez de plus, XXX, 2; et dans la nouvelle Alliance mentionnée au Deutéro-nome, ainsi que nous l'avons déjà dit.
Ces remarques nous font voir de quelle importance essentielle et radicale était le Sabbat, comme pensée de Dieu et signe de la relation qu'il formait avec son peu​ple, quoique dans sa propre nature le Sabbat ne fût pas d'une obligation morale, c'est-à-dire d'une obligation qui dépend d'une relation déjà existante, et qui, par consé​quent, a ses droits, sans qu'il y ait un commandement formel pour les soutenir.
Mais, si la considération du rapport du Sabbat avec l'alliance dont il est le signe est de toute importance, il ne faut pas oublier que l'Alliance entre Dieu et le peu​ple juif est entièrement mise de côté pour nous, et que le signe de cette alliance ne nous appartient pas. Cela n'empêche pas que le repos de Dieu ne nous soit aussi précieux qu'aux Juifs, et même davantage. Mais notre repos n'est pas de cette création, comme le leur, dont le septième jour était le signe.
En outre, rappelons-nous que le Seigneur Jésus est le Seigneur du Sabbat, considération d'une très haute portée quant à sa Personne, mais qui, cependant, de​viendrait insignifiante, s'il était vrai qu'il n'a rien changé par rapport au jour.
Remarquons, enfin, qu'il n'en est fait, aucune men​tion dans le sermon sur la montagne, où Jésus a donné un si précieux résumé de la moralité de la loi dans ses principes fondamentaux, auxquels II en a ajouté d'autres fournis par la lumière céleste qu'apportait ici-bas le nom de Père, la présence d'un Messie souffrant et la ré​vélation de la récompense qui sera reçue dans le ciel. Cependant, Jésus a présenté dans ce sermon un ensein-
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ble des principes de son royaume. Loin d'attacher à l'observation du Sabbat l'importance qu'elle avait aux yeux des Juifs, Jésus froissait continuellement leurs pensées à ce sujet; et cette circonstance nous a été soigneusement rapportée par les évangélistes, c'est-à-dire par le Saint-Esprit. Le Sabbat est le jour même que Jésus a passé dans la mort, signe terrible pour les Juifs, quant à leur alliance; mais, pour nous, signe que de meilleures choses ont pris naissance en notre faveur.
On a essayé de démontrer, en se donnant beaucoup de peine, que le septième jour était, de fait, le premier. Une seule remarque démolit cet échafaudage : c'est que la parole de Dieu appelle ce dernier jour le premier, en contraste avec le septième.
Quel est donc ce premier jour? C'est, pour nous, le jour de la résurrection de Jésus, par lequel nous som​mes régénérés à une espérance vivante, qui est la source de toute notre joie, notre salut, et donne son ca​ractère a notre vie toute entière. Aussi trouverons-nous le repos de Dieu dans la résurrection.
Moralement, dans ce monde, nous ccmmençons notre vie spirituelle par le repos, au lieu de ne le goûter qu'à la fin de nos travaux.
Notre repos est dans la nouvelle création. Nous som​mes, après Christ, le commencement de celte nouvelle semaine-là. 11 est clair, par conséquent, que le repos de Dieu ne peut être associé pour nous au signe du repos de la création actuelle : il est exclusivement attaché à la résurrection de Jésus, point de départ de la position qu'il a prise comme chef de la nouvelle création.
Avons-nous donc quelque autorité dans le Nouveau-Testament, pour distinguer des autres le premier jour de la semaine? Pour ma part, je n'en doute pas. Il est certain que nous n'avons pas, sur ce point, des or​donnances semblables à celles de l'ancienne loi; elles seraient tout à fait contraires à l'esprit de l'évangile de grâce. Mais l'Esprit de Dieu a désigné, de diverses ma​nières, le premier jour de la semaine, quoiqu'il n'ait pas imposé ce jour d'une manière contraire à l'esprit de
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l'économie. Ce jour-là, le Seigneur étant ressuscité, se​lon sa promesse, parait au milieu de ses disciples rassemblés, d'après sa parole. Le même fait se repro​duit à pareil jour, la semaine suivante. Dans les Actes, ce même jour est signalé comme celui où l'on s'assem​blait pour rompre le pain (Actes XX, 7). Dans la pre​mière Épitre aux Corinthiens, cliap. XVI, les chrétiens sont exhortés à mettre à part, chaque premier jour de la semaine, ce qu'ils pourront assembler suivant leur prospérité. Dans l'Apocalypse, ce jour est positivement appelé « le jour du Seigneur », c'est-à-dire que le Saint-Esprit le désigne d'une manière directe, en l'appelant d'un nom distinctif.
Je sais bien qu'on a voulu nous persuader que ce pas​sage veut dire que Jean fut en esprit « dans le millé-nium ». Mais il y a deux objections péremptoires contre cette interprétation.
Premièrement, le texte grec ne dit rien de pareil ; il exprime tout autre chose; l'épithète qu'il emploie est celle employée pour la Cène, et elle peut être traduite par « seigneurial » ou « dominical » : la Cène domini​cale, le jour dominical. Qui peut douter du sens d'une telle expression, et se refuser à admettre que le pre​mier jour de la semaine a été distingué des autres (de même que la Cène a été distinguée des autres repas), pour être, non point un Sabbat imposé, mais bien un jour privilégié? En second lieu, le raisonnement dirigé contre cette opinion repose sur une idée totalement fausse, car il n'y a qu'une portion minime de l'Apoca​lypse qui parle du millénium. Le livre presque tout en​tier s'occupe de ce qui précède cette époque. Il n'est nullement question de celle-ci dans l'endroit en parti​culier où se trouve l'expression dont on se prévaut, et qui se rapporte aux Églises existantes, quel que fût d'ailleurs leur caractère prophétique.
En résumé, donc, nous sommes obligés de recon​naître que le premier jour de la semaine se distingue de ceux qui le suivent, comme étant « le jour du Sei​gneur ».   Aussi,  sommes-nous  tenus  de  dire, si nous
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voulons maintenir l'autorité du Fils de l'Homme, qu'il est supérieur au Sabbat, Seigneur du Sabbat.
De sorte qu'en maintenant l'autorité du Sabbat juif comme tel, on risquerait de nier l'autorité, la dignité et les droits du Seigneur Jésus Lui-môme. Plus on sent l'importance du Sabbat du septième jour, plus on sen​tira combien il est important de considérer que ce n'est plus le septième, mais le premier, qui a des privilèges pour nous.
D'un autre côté, prenons garde de ne pas affaiblir la pensée qui plane sur toute la révélation des relations de Dieu avec l'homme, parce que nous ne sommes plus sous la loi, mais sous la grâoe. Cette pensée, c'est le re-pos de Dieu, non pas seulement un repos pour l'homme (Hébreux IV, 9). Le repos définitif pour nous, est le re​pos des travaux spirituels au milieu du mal : ce n'est pas seulement se reposer du péché. Nous en jouirons bientôt avec Celui dont nous sommes les collaborateurs, et qui a dit : « Mon Père travaille jusqu'à maintenant, et moi je travaille » (Jean V, 17).
11 ne faudrait donc pas nous attendre à trouver des passages formels qui interdisent le travail; car on voit que pour un cœur qui entre dans la pensée de Dieu la question se tranche pour la cessation du travail. Les Écritures font tourner le chrétien vers Dieu pour jouir de sa communion, lui enseignant que, quoi qu'il en soit, il doit tout faire « au nom du Seigneur Jésus, rendant grâce par lui à Dieu le Père, j Par conséquent, il ne pourrait légèrement perdre l'occasion que Dieu lui a donnée pour se réunir avec ses frères, et pour tra​vailler activement dans le service de l'évangile, travail qui, à plusieurs égards, se fait plus facilement le dimanche que les   autres jours.
S'il travaille pour lui-même seulement, en cherchant ses propres intérêts, il ne fait qu'imiter le monde. Nous sommes appelés à vivre pour Celui qui est mort pour nous. Pour le cœur qui aime Jésus, la grâce et l'amour de Dieu ont plus d'empire et font plus d'effet que les exigences d'; la loi et d'un code pénal.
SIMÉON
« Et voici, il y avait à Jérusalem un homme dont le nom était Siméon; et cet homme était juste et pieux, et il attendait la consolation d'Israël ; et l'Esprit Saint était sur lui. Et il avait été averti divinement par l'Es​prit Saint qu'il ne verrait pas la mort, que première​ment il n'eût vu le Christ du Seigneur. Et il vint, par l'Esprit, dans le temple; et comme les parents appor​taient le petit enfant Jésus pour faire à son égard selon l'usage de la loi, il le prit entre ses bras et bénit Dieu et dit : Maintenant, Seigneur, tu laisses aller ton es​clave en paix selon ta parole ; car mes yeux ont vu ton salut, lequel tu as préparé devant la face de tous les peuples : une lumière pour la révélation des nations, et la gloire de ton peuple Israël.
« Et Joseph et sa mère s'étonnaient des choses qui étaient dites de lui. Et Siméon les bénit et dit à Marie sa mère : Voici, celui-ci est mis pour la chute et le re​lèvement de plusieurs en Israël, et pour un signe que l'on contredira (et même une épée transpercera ta propre âme), en sorte que les pensées de plusieurs cœurs soient révélées. » (Luc II, 23~3o.)
La venue du Messie promis était l'attente d'Israël. Toutes les espérances du peuple se concentraient dans ce fait, fondées en cela sur les prophéties et les promesses divines. Les des​cendants du patriarche Jacob ne pouvaient ou​blier ses dernières paroles, lorsque, au moment de mourir, il fit savoir à ses fils ce qui devait leur arriver à la fin des jours : « Le sceptre ne se retirera point de Juda, ni un législateur d'entre ses pieds, jusqu'à ce que Shilo vienne ; et à lui sera l'obéissance des peuples ». Lui-même, en y pensant, s'écria : « J'ai attendu ton salut, ô Éternel » (Genèse XLIX, 1, 2, 10, 18). Le fidèle Israélite espère toujours la délivrance
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de son peuple du joug des étrangers, et l'affermis​sement de la royauté dans la lignée de Juda et entre les mains d'un descendant de David (Ésaïe XVI, 4, 5). Il attend le rétablissement du temple et du service divin sur un pied bien plus glorieux que dans les plus beaux jours de Salo-mon (Aggée II, 9), et, en même temps, une sacri-ficature qui aura non seulement une autorité reconnue, mais une divine puissance pour se faire respecter de tous, en sainteté et en jus​tice (Néhémie VII, 65). Ne doit-il pas y avoir aussi une bénédiction universelle accompagnée d'un changement des cœurs qui produira la sainteté dans la crainte de Dieu, en sorte que chacun pourra jouir de cette bénédiction pleine​ment et sans craindre de provoquer la jalousie chez son prochain? (Voyez Zacharie III, 8-10 ; VI, 12, 13.) Toutes ces choses devaient se réa​liser quand la prophétie de Malachie serait accomplie : « Le Seigneur que vous cherchez viendra soudain à son temple, l'Ange de l'al​liance en qui vous prenez plaisir; voici, il vient, dit l'Éternel des armées » (Malachie III, 1).
Les paroles du sacrificateur Zacharie, à l'oc​casion de la naissance de son fils, font voir quelle était l'espérance du peuple au moment où le Christ était sur le point de paraître. Dieu allait susciter « une corne de délivrance dans la maison de David », et, par ce moyen, « se souvenir de sa sainte alliance, du serment qu'il avait juré à Abraham », en accordant aux en​fants de celui-ci la délivrance de la main de
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leurs ennemis, afin qu'ils pussent « servir Dieu sans crainte, en sainteté et en justice devant lui, tous leurs jours » (Luc II, 67-79).
Les tableaux de bénédiction future, dépeints par les prophètes, étaient bien de nature à éveil​ler l'enthousiasme chez un peuple habitué à se considérer comme objet de la faveur spéciale et des soins de Dieu. « Abraham est notre père », était la réponse qu'ils tenaient pour irrésistible envers celui qui, pour une cause ou pour une autre, mettait en question leurs titres ou leurs droits. Ils caressaient toujours la pensée de leur gloire nationale et de leur suprématie vis-à-vis des autres peuples. Leur orgueil s'en nourrissait et se refusait à se laisser briser contre un Messie souffrant. L'idée en était pour eux insupportable ; et, cependant, les Écritures de l'Ancien Testa​ment sont formelles à ce sujet (1 Pierre 1,11).
S'il nous fallait une preuve de la peine qu'on avait à saisir cette vérité, nous la trouverions chez les disciples, les compagnons choisis du Seigneur Jésus pendant son humiliation, et auxquels II disait : « Vous êtes ceux qui avez persévéré avec moi dans mes tentations » (Luc XXII, 28). Soit par sa parole, soit par ses actes, le Seigneur avait eu soin d'arrêter la pensée de ses disciples sur le fait qu'il devait souffrir et mourir. Pour leur faire comprendre que le temps de sa gloire n'était pas encore venu, quand on vient pour l'enlever, afin de le faire roi, II se retire tout seul sur la montagne (Jean VI, 15). Dès le début de ses discours, II
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montrait que l'attachement à sa Personne atti​rerait sur ceux qui le suivraient la persécution de la part du monde, et qu'ils devaient prendre la croix avant d'avoir la couronne. Maintes fois, II parla de sa mort comme devant arriver pro​chainement à Jérusalem. Mais ses disciples ne pouvaient le croire. Même après sa résurrection, Jésus a dû les reprendre, à cause de leur lenteur de cœur à croire toutes les choses que les pro​phètes avaient dites : « Ne fallait-il pas, leur dit-Il, que le Christ souffrît ces choses et qu'il entrât dans sa gloire? » (Luc XXIV, 26.)
Malgré tout ce que Jésus avait dit de con​traire, les disciples croyaient, comme la foule, que lorsque le Seigneur entra dans Jérusalem, six jours avant sa mort, c'était pour établir son royaume. Chacun était d'accord pour l'accla​mer comme le Fils de David, le Messie qu'on attendait. Qui songeait à la nécessité d'un sacri​fice dont tous les sacrifices offerts selon la loi de Moïse n'étaient qu'une faible ombre, — inef​ficaces pour ôter les péchés? Qui avait saisi que le Messie lui-même devait faire l'expiation par son propre sang, expiation sans laquelle les pro​messes ne pouvaient se réaliser, et nul homme, quelque béni qu'il fût, se tenir dans la présence de Dieu? Nicodème, quoiqu'il fût « docteur d'Is​raël», n'avait pas compris que «si quelqu'un n'est né de nouveau, il ne peut voir le royaume de Dieu » (Jean III, 3, 10).
Toutefois, on avait raison d'attendre le Mes​sie, car il est certain que tout ce que Dieu a dit
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aura son accomplissement. La « consolation d'Israël » se trouvait en Christ. Siméon l'atten​dait, et l'Esprit Saint était sur lui. Il était as​surément « un vase d'élection », pour faire comprendre aux croyants de tous les âges l'effet de la présence du Christ sur un cœur croyant et aimant; c'est le moment indicible où, pour ce cœur, l'attente du Christ fait place à la joie de se trouver dans sa présence. Avant d'entrer dans le temple ce certain jour dont parlé notre chapitre, Siméon disait avec tous les fidèles de son temps : Le Messie va venir. Ce jour-là, il a pu dire : II est -venu, mes yeux l'ont vu. Quel changement pour les pensées de son cœur! Quel effet produit sur son âme !
Notez que Siméon, avant que le Saint-Esprit lui eût parlé, ne pouvait pas savoir grand'chose de plus que les autres croyants à Jérusalem, qui, comme lui, « attendaient la délivrance » (Luc II, 38). Ceux-ci avaient entendu les mes​sages prophétiques et les avaient crus : aussi Dieu nourrissait-il, dans leurs cœurs, l'attente que son Esprit, par le moyen de la parole, avait provoquée. Mais Siméon était, d'une façon toute particulière, sous la direction du Saint-Esprit, et une fois averti, il savait qu'il ne mourrait pas avant d'avoir vu, de ses propres yeux, le Christ. Le bonheur que Job exprimait a dû lui saisir l'esprit, à mesure que les jours s'écou​laient lentement dans les exercices de la piété. Avec le patriarche, il a dû dire : «... Lui, que je verrai, moi, pour moi-même ; et mes yeux le
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verront, et non un autre » (Job XIX, 27). Pour Job, c'était dans un corps glorieux, ressuscité de la poussière ; pour Siméon, c'était avant que la mort fût venue mettre fin à son existence sur la terre.
Sa foi, soit dans l'avertissement qu'il avait reçu,  soit dans la direction de l'Esprit, était complète quand, au moment voulu de Dieu, il entra dans le temple. Puis, quand il tient le petit enfant entre ses bras, son cœur est satis​fait; la terre n'a plus d'attrait pour lui; il en a fini avec elle. Ce n'est pas qu'il fût indifférent à tout ce qui devait s'y passer; au contraire, son cœur de juif est élargi, et, plein des inté​rêts de Dieu et de la gloire de Christ, il franchit les bornes d'Israël pour contempler la bénédic​tion universelle que le Christ devait amener ; car II était bien « la lumière du monde » : c'est la première chose qui l'occupe, et il parle en​suite de la gloire d'Israël. Mais, quant à lui-même, il ne demande pas à vivre encore quel​ques années ici-bas. Christ lui suffit; il l'a vu. Il bénit Dieu et dit : « Maintenant, Seigneur, tu laisses aller ton esclave en paix selon ta pa​role; car mes yeux ont vu ton salut, lequel tu as préparé devant la face de tous les peuples : une lumière pour la révélation des nations, et la gloire de ton peuple Israël. » Point d'égoïsme chez lui : Christ est tout.
Lecteur, en est-il ainsi de vous? Est-ce que la venue personnelle de Christ est pour votre âme une telle réalité, que les intérêts terrestres pâ-
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lissent à côté, et que les choses du Seigneur seules remplissent yotre cœur? Avez-vous part à la joie divine qui a établi Jésus comme lu​mière, pour « ceux qui sont assis dans la région et dans l'ombre de la mort? » (Matthieu IV, 16). Remarquons, enfin, que Siméon ne se fait pas d'illusion quant à l'avenir. Ses propres pensées sont formées par le Saint-Esprit ; il s'adres.se à Marie, la mère de Jésus, et l'avertit de la dou​leur qui l'attend : « une épée transpercera ta propre âme ». Le monde ne veut pas de Christ. Mais Dieu veut que tous les cœurs soient éprou​vés, afin que ce soit la sainteté, et non l'amour du bien-être, qui caractérise son peuple lorsque le moment sera venu pour le règne du Christ. A combien plus forte raison ne faut-il pas la sainteté maintenant, puisque le genre de gloire placée devant le croyant est, non pas terrestre, mais céleste ! « Bien-aimés, nous sommes main​tenant enfants de Dieu, et ce que nous serons n'a pas encore été manifesté; mais nous savons que quand II sera manifesté, nous Lui serons semblables, car nous le verrons comme II est. Et quiconque a cette espérance en Lui se puri​fie, comme Lui est pur » (1 Jean III, 2-3).
CELUI-CI N'EST-IL PAS UN TISON SAUVÉ
DU FEU (Zacharie III, 2).
P... était employé  depuis   quelques années dans l'usine de son beau-frère, quand son exis-
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tence fut subitement tranchée dans des circons​tances solennelles, qui montrent d'une part, com​bien il est redoutable de se livrer au péché et qui, d'autre part, font ressortir d'une manière touchante l'amour, la grâce et la miséricorde de Dieu envers un pauvre pécheur.
Intelligent et bien au courant de son métier, P... eût pu occuper la place de contre-maître dans l'usine, mais la passion du vin à laquelle il s'était livré, unie à un caractère léger et à quelques avantages extérieurs recherchés du monde, furent la cause de sa ruine.
Tl avait une voix agréable; aussi aimait-il se faire entendre et jouir des applaudissements de la joyeuse société qu'il fréquentait dans les fêtes de village, et le dimanche soir, à l'auberge, en chantant, il était le gai boute-en-train. Aussi rentrait-il tard à la maison et le plus souvent en état d'ivresse. Sa mère était chrétienne et éprou​vait un vif chagrin de voir son seul fils entrer dans un chemin qui l'éloignait de plus en plus de Dieu; mais lui, trouvant dans cette voie de mort la satisfaction de son cœur, ne prenait pas garde à l'affliction de sa mère, et ne tenait au​cun compte de ses exhortations. Cependant Dieu déclare dans sa Parole que le fils qui méprise l'obéissance envers sa mère, s'expose au juge​ment le plus terrible (Proverbes XXX, 17). P... devait en faire la douloureuse expérience.
Après avoir passé la soirée du dimanche, à chanter, à rire et à boire, le lendemain P... manquait d'entrain  au travail,  et la soif se
a celui-ci n'est-il pas un tison », etc.     d89
faisait sentir d'autant plus. En passant de​vant l'auberge, le mal ne lui paraissait pas grand de prendre vite un verre de vin et de poursuivre son chemin. Du moins c'est ce qu'il pensait faire ; mais une fois entré, il trouvait des compagnons de la veille ; on buvait, les heures passaient, les idées s'embrouillaient, et quand la nuit arrivait le malheureux jeune homme était ivre, et parfois cela se prolon​geait plusieurs jours de suite.
Revenu à lui-même, la vue des tristes consé​quences de sa conduite semblait parler à sa conscience. Il pleurait, s'humiliait et prenait, pour ne la point tenir, la résolution de quitter ce chemin de honte, de ruine et de perdition. Mais une chose affligeait profondément le cœur de sa mère, de son beau-frère et de sa sœur qui étaient chrétiens, et leur ôtait presque l'es​poir de le voir changer, c'est que P... qui souf​frait sans doute d'être un mauvais exemple aux ouvriers, de porter préjudice à son beau-frère, de briser le cœur de sa mère et de perdre sa réputation, ne témoignait jamais qu'il fût troublé et affligé par la pensée de ce que sa conduite était aux yeux de Dieu. Cependant le péché est une offense contre Dieu proprement (Psaume LI, 4) ; et Dieu se doit à lui-même de juger le péché selon sa sainteté, sa justice et sa majesté. C'est pourquoi un homme ne peut voir toute la gravité de ses péchés et ne peut vrai​ment les abandonner aussi longtemps qu'il ne les juge pas à la lumière de Dieu. Ses bonnes
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résolutions peuvent bien calmer sa conscience un moment, mais ne font en définitive que le séduire et le laisser où il est.
Le mal, quand il se manifeste chez l'homme, n'est point un accident, cher lecteur, mais bien le fruit de son mauvais cœur. Du cœur, dit l'Écriture, sortent les résultats de la vie, et c'est du cœur que sortent les mauvaises pensées, les meurtres, les adultères, les fornications, les vols, les faux témoignages, les injures, tous les péchés (Proverbes IV, 23; Matthieu XV, 19). Aussi ne saurait-on être délivré d'une mauvaise voie aussi longtemps que la racine du mal qui y a conduit n'a pas été discernée dans le cœur, et que l'on n'a pas compris que ce que l'homme fait, c'est réellement ce qu'il est : l'arbre est connu par son fruit.
Aussi longtemps que l'homme n'en est pas venu là, il ne dit pas : « J'ai péché » (Psaume LI, 4; Luc XV, 18, 21), — mais il rejette ses fau​tes sur les personnes avec lesquelles il a eu à faire, ou sur les circonstances dans lesquelles il s'est trouvé. C'est ainsi que lorsque l'Éternel Dieu appela l'homme, et lui dit : « Où es-tu ?» l'homme dit : J'ai entendu ta voix dans le jar​din, et j'ai eu peur, car je suis nu, et je me suis caché. Et l'Éternel Dieu dit : Qui t'a montré que tu étais nu ? As-tu mangé de l'arbre dont je t'ai commandé de ne pas manger ? Et L'homme dit : La femme que tu m'as donnée pour être avec moi, — elle m'a donné de l'arbre, et j'en ai mangé. Et l'Éternel Dieu dit à la femme :
«  CELUI-CI N'EST-IL  PAS   UN  TISON  »,   ETC.        191
Qu'est-ce que tu as fait? Et la femme dit : « Le serpent m'a séduite » (Genèse III, 9-13). Ainsi, l'homme cherche toujours à se justifier en re​jetant sur d'autres les fautes qu'il a commises. Il en est autrement de l'homme qui a appris à se connaître dans la présence de Dieu (Esaïe VI, 1, 5; Luc XVIII, 13). Il en sera, surtout autrement des hommes qui paraîtront devant Dieu au jugement des morts, au dernier jour. Quelle scène solennelle ! Les hommes morts dans leurs péchés seront jugés chacun selon ses œuvres. Pas un mot d'excuse, de justifica​tion, pas une circonstance atténuante, seule leur vie se déroule et, dans le jour qu'elle jette sur eux, ils sont à eux-mêmes des objets d'hor​reur. Et c'est l'éternité qui commence pour eux! Quelle éternité! Le lieu préparé pour le diable et ses anges !
Mais la position de l'homme qui, comme Esaïe, ou le prodigue, se juge maintenant de​vant Dieu, est bien différente de celle des réprou​vés deDieu aujugementdu grand jour. L'homme q»ijuge ses voies devant Dieu, lés trouve op​posées à ce que Dieu est et à ce qu'il demande ; il a honte de.lui-même, et marche affligé et hu​milié; il sait que Dieu a les yeux trop purs pour voir le mal, que rien de souillé ne peut paraître devant Lui; or, lui est un être impur et souillé. Il sait que Dieu ne tient pas le coupable pour innocent, et lui, il est coupable. Aussi dans la conscience de son état désespéré, il s'écrie . « Malheur à moi, car je suis perdu » (Nahum I,
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3; Habakuk I, 13; Ésaïe VI, 5). Mais que dit l'Écriture d'un tel homme? Elle l'appelle bien​heureux :   « Bienheureux   ceux   qui   mènent deuil, car ils seront consolés ; bienheureux ceux qui ont faim et soif de la justice, car ils seront rassasiés » (Matthieu V, 4, 6) ; et encore : « Car ainsi dit celui qui est haut élevé et exalté, qui habite l'éternité, et duquel le nom est le Saint : J'habite le lieu haut   élevé et saint, et avec celui qui est abattu et d'un esprit contrit, pour revivifier l'esprit de ceux qui sont contrits, et pour revivifier le cœur de ceux qui sont abattus » (Esaïe LVII, 15) ; c'est à eux, les objets de tout l'amour du Christ, que Lui, le Fils de  Dieu, adresse son appel : « Venez à moi, vous tous qui vous fatiguez et qui êtes chargés, et moi je vous donnerai du repos » (Matthieu XI, 28); car « cette parole est certaine et digne d'être entiè​rement reçue que le Christ Jésus est venu dans le inonde pour sauver les pécheurs » (1 Tim. 1,15). Mais revenons au  pauvre P... Le dernier jour de sa vie est une illustration remarquable de ce que l'Écriture enseigne  à ce sujet.  Ce jour-là, il était, selon son habitude, à la bri​queterie avec les autres ouvriers.  Son beau-frère, devant s'absenter, lui confia la direction de l'usine, d'autant plus volontiers que depuis un certain temps il paraissait repentant. Mais, hélas, l'esclave n'était pas dégagé de ses chaî​nes. P... profita de l'absence de son beau-frère pour satisfaire sa passion et, sans tenir compte de la confiance qu'il lui avait témoignée, il fit
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apporter du vin, et en but à l'excès en compa​gnie des ouvriers . Rentré plus tôt qu'on ne l'at​tendait, le patron trouva P... et ses compagnons en train de vider une dernière bouteille. Il ne fit de reproches à personne, mais de retour à la maison, il dit à sa femme : <r Notre malheureux frère a recommencé » et le cœur navré, il ajouta : « Je crains fort qu'il n'y ait plus d'es​poir pour lui. » De son côté, le malheureux P... avait la même pensée. Excité par ce dernier excès, le désespoir le prit et Satan lui suggéra la pensée d'en finir avec la vie.
Pour avoir de quoi satisfaire ses passions, P... se livrait en hiver à la chasse des ani​maux à fourrure, entre autres du renard. Il ne craignait pas de passer une nuit entière à l'affût, et se servait souvent de poison pour sa chasse.
Dans son égarement et ne pouvant supporter la pensée de rencontrer son beau-frère, P... avala un paquet de strychnine. Pris alors d'horribles souffrances, dévoré d'une soif ar​dente, il quitte la fabrique et se rend à l'au​berge pour boire. Puis les douleurs d'entrailles deviennent si cruelles, qu'il sort et vient chez sa sœur dans une affreuse détresse. Effrayée par son air égaré, elle lui demande ce qu'il a : « Je me suis empoisonné, s'écrie-t-il, j'ai pris de la strychnine. » En disant cela, il tombe et se roule sur le plancher. Le voyant mourir dans ses péchés et perdu pour l'éternité, hors d'elle, sa sœur se met à crier de toutes ses forces :
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«Malheureux, tu vas en enfer! tu vas en enfer! » Aux cris de sa femme, son mari accourt, ainsi que les voisins ; mais elle, sans se préoccuper de per​sonne, continuait à crier : « Tu vas en enfer, mal​heureux! » Lui, les yeux hagards, se lève, puis retombe, en proie aux plus atroces souffrances ; et les accès se succèdent, jusqu'à ce que la mort paraît prochaine. Dans un profond sentiment de la grâce de Dieu envers les pauvres pécheurs, tandis que P... va rendre le dernier soupir, son beau-frère fait appel à cette grâce : « C'est en​core à présent le jour de grâce, ô notre Dieu; nous crions à toi! Tues notre unique ressource... agis en lui... toi seul peux le faire! Donne-lui de pouvoir, avec foi, regarder à ton Agneau im​molé sur la croix, car tu l'as donné, Lui, ton propre Fils, afin que quiconque croit en Lui ne périsse point, mais qu'il ait la vie éternelle ! » Puis, se tournant vers le mourant, il lui dit : « Sais-tu où tu vas? Christ est mort pour toi ! » — Et P... répond : « Oui ». Sa sœur lui pose la même question :  « Où vas-tu ?» — A quoi il répond : « Christ est mort pour moi » ; et comme si quelque chose l'attirait, vivement, il lève les yeux vers le ciel et s'écrie : « II est là! je le vois. » Puis, levant en haut sa main défaillante comme pour Le montrer aux siens, il expire tran​quillement, les yeux fixés sur son Sauveur, l'Ami des pécheurs, Celui qui a dit : « Venez à moi ! Je ne mettrai point dehors celui qui vient à moi » (Matthieu XI, 28 ; Jean VI, 37).
Oui, « Dieu a tant aimé le monde, qu'il a donné
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son propre Fils, afin que quiconque croit en Lui ne périsse pas, mais qu'il ait la vie éternelle ». Comme elle est précieuse cette parole « qui​conque »! « Quiconque », c'est un brigand ou un pauvre esclave de Satan qui ont cru en Jésus, le Fils de Dieu, livré pour nos offenses, et ressuscité pour notre justification.
Combien est grande la merveilleuse grâce de Dieu! Elle brille dans la fin du pauvre P... au​tant que dans celle du brigand sur la croix, ou dans la réception du prodigue par son père (Luc XV, 17-27; XXIII, 39-43). Contrairement à toute attente, P..., malgré la violence du poi​son qu'il avait pris, vécut quelques heures, — assez pour que Dieu, qui l'avait attendu pen​dant de longues années, lui fît entendre sa grâce; II lui conserva la vie, jusqu'à ce qu'il eût trouvé son Fils bien-aimé, Celui qui est venu dans le monde pour chercher et sauver ce qui était perdu, Jésus, l'Agneau de Dieu, qui ôte le péché du monde. Alors seulement, quand il eût été réconcilié avec Djeu par le sang de la croix, répandu pour la rémission de ses péchés, et que blanchi, sans nulle tache, Dieu pouvait lui dire : « Je ne me souviendrai plus jamais de tes pé​chés ni de tes iniquités », alors seulement, II l'appelle à passer de ce pauvre monde de péché, d'humiliation, de honte et de souffrances, dans la présence de son Sauveur, dans le paradis (Luc XXIII, 43).
Oui, la grâce et la miséricorde de Dieu sont infinies! L'ennemi allait précipiter sa victime
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dans les ténèbres du dehors, le lieu des pleurs et des grincements de dents; mais, comme un tison sauvé du feu, Jésus l'arrache à Satan et le place au nombre de ses rachetés, des bienheu​reux qui seront, pour l'éternité, les monuments de sa grâce, comme aussi les objets de son plus tendre amour!
Toutefois, cher lecteur, n'est-il pas dange​reux de s'exposer à périr loin de Dieu, dans ses fautes et dans ses péchés? C'est le cas de qui​conque, pour un motif ou pour un autre, refuse les appels de la grâce, les exhortations de pa​rents ou d'amis chrétiens, afin de suivre son chemin, ce chemin qui, pour être spacieux et fréquenté par le grand nombre des hommes, n'en est pas moins celui de la perdition. Le pé​ché, Satan, la mort, le jugement et l'enfer se trouvent sur ce chemin-là ; un abîme y appelle un autre abîme, et l'homme, dans ses péchés, y descend comme du plomb au fond des eaux.
Le caractère dominant de Satan, c'est la ruse, le mensonge et le meurtre. Il tient aux hommes les raisonnements les plus opposés. Par exem​ple, voilà un pauvre pécheur profondément hu​milié et pénétré de son indignité devant Dieu. Eh ! bien, tandis que Dieu dit d'un tel homme qu'il est bienheureux et qu'il sera consolé, Satan lui dit : Tu es trop indigne, trop pécheur, pour qu'il y ait pardon pour toi devant Dieu ; c'est trop tard. Ailleurs, c'est un pécheur réveillé dans sa conscience, mais qui n'est jamais tombé dans de grossiers péchés, qui a encore une cer-
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taine bonne opinion de lui-même : Sans doute, lui dit Satan, tu n'es pas parfait ; au reste, qui est parfait?... Tu n'as pas la pensée de mourir inconverti ; c'est trop terrible ; mais, pour le présent, tu as des choses plus pressantes à faire ; ce sera toujours assez tôt plus tard. Si, au con​traire, il a affaire à un propre juste consommé, un de ceux qui se j ustifient eux-mêmes, qui n'ont « fait de tort à personne », il cherche à le con​vaincre que la conversion est de toute nécessité pour un tel et un tel, qui sont ivrognes, ravis​seurs, fornicateurs, etc.; mais qu'aucun homme ne saurait aller au ciel si lui n'y va pas tout droit. Et tandis qu'il parle de justice, de para​dis, de conversion, d'enfer, suivant qu'en le faisant, il peut séduire les hommes et les retenir loin de Christ, Satan s'efforce de persuader à l'incrédule qu'il n'y a ni Dieu, ni jugement, ni enfer, et qu'il faut manger, boire, se divertir autant que possible, pendant que l'on est dans ce monde, parce que quand on est mort, tout est fini. Par toutes sortes de moyens et de raison​nements, l'ennemi des âmes les égare et les sé​duit, afin qu'elles périssent.
Cher lecteur, permettez-moi de vous poser cette question : Où en êtes-vous, quant à vos péchés, et à votre culpabilité devant Dieu?... Avez-vous la paix avec Dieu par notre Seigneur Jésus-Christ, ou êtes-vous encore dans vos pé​chés, et, comme tel, exposé à la mort et au ju​gement qui la suit? (Hébreux IX, 27).
Je vous rappelle encore qu'il y a un temps
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agréé de Dieu pour sauver, un jour de salut pour être secouru, et que c'est aujourd'hui. Oui, aujourd'hui est le jour de la faveur de Dieu, le jour du salut. Et maintenant, cher lecteur, dites-moi comment échapperez-vous, si, négligeant les avertissements et le temps de la patience et de la grâce de Dieu, vous mourez dans l'inimi​tié contre Lui, dans vos fautes et dans vos pé​chés? Il ne resterait plus, alors, pour vous, qu'une certaine attente terrible de jugement, l'ardeur du feu qui doit dévorer les adversaires :
Le Seigneur vous appelle,
Venez à Lui ; II est bon et fidèle,
Un sûr appui. Le salut qu'il accorde, Nul ne peut le ravir; Plein de miséricorde,
II veut bénir!
L'ETERNEL EST  CELUI   QUI TE   GARDE (Psaume CXXI).
En Palestine, c'est la coutume d'avoir des gardes qui veillent la nuit pour protéger les voyageurs reposant sous leur tente. Le cou​rage, la force et une vigilance incessante sont les qualités indispensables à un vrai gardien.
Le Psaume CXXI célèbre la protection par​faite qu'offre l'Éternel à ceux qu'il garde. Nous sommes, sur la terre, des pèlerins qui nous ren​dons à la cité céleste. Mille dangers nous envi​ronnent ; mais « II ne permettra pas que ton
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pied soit ébranlé ». La vigilance constante du Seigneur remplit le cœur d'un parfait sentiment de repos. Nous n'avons pas à nous protéger nous-mêmes, ni à craindre les embûches de l'ennemi, car « Celui qui te garde ne sommeil​lera pas ». Il arrive fréquemment que, vaincu par la fatigue, celui qui garde la tente du voya​geur tombe endormi sur le sol; mais, «voici, celui qui garde Israël ne sommeillera pas, et ne dormira point ».
La ruse et le courage des brigands en Pales​tine sont bien connus. Le gardien des voyageurs a besoin de la plus grande énergie pour les pro​téger. Tandis que les voyageurs reposent sous la tente, le gardien est dehors, plongeant son regard dans l'obscurité de la nuit, prêtant l'oreille au moindre bruit, la main sur ses armes, prêt à les saisir à la moindre alerte. Les voyageurs, qui connaissent la fidélité de celui qui les garde, sont tranquilles. Hélas! trop souvent le croyant s'agite et s'inquiète, comme comme si le Seigneur cessait de veiller sur lui. Il agit comme s'il devait se protéger lui-même, comme s'il était abandonné à ses propres forces. 0 pèlerin, en route vers la Sion céleste, prends courage, réjouis-toi dans ces paroles vraies et certaines : « L'Éternel est celui qui te garde ».
Nous avons besoin des soins du Seigneur à chaque pas dans notre sentier, à chaque heure de notre vie. Il faut, au plus vieux croyant comme au plus jeune, les soins incessants de son Dieu. Combien sont donc  précieuses ces pa-
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rôles : « L'Éternel gardera ta sortie et ton en​trée dès maintenant et à toujours ».
TOUT  PÉCHÉ
« Combien de péchés le sang de Christ peut-il effacer? » demandait un pécheur anxieux à un ami chrétien, tandis que son âme était presque en proie au désespoir. Ses péchés lui apparaissaient comme de hautes montagnes ; il soupirait après le salut, mais craignait qu'il n'y eût plus d'es​pérance pour lui.
— Combien de péchés le sang de Christ peut effacer? répondit son ami. Il les efface tous, car Dieu dit dans sa parole : « Le sang de Jésus Christ son Fils nous purifie de tout péché » (1 Jean 1,7).
Tout péché, chaque péché. Pas un n'est laissé ; tous sont ôtés.
Remplissez une ardoise d'autant de rangées de chiffres que vous pourrez, serrez-les le plus possible. Le nombre qu'ils représenteront sera de millions de millions. Saurez-vous même l'exprimer? Non. Eh bien, quand vos péchés seraient encore plus nombreux, le sang de Christ les effacera tous. Prenez une éponge, passez-la sur l'ardoise, de manière que pas un chiffre ne reste. Tel est l'effet du sang de Christ. Pas un de vos péchés ne demeure sous l'œil de Dieu quand vous croyez en Christ.
« Le sang de Jésus Christ son Fils purifie de tout péché. » Telle est la précieuse déclaration de Dieu.
SIMÉON
(Lisez Luc II, 25-33.)
II
C'est dans une dizaine de versets de l'Évan​gile de Luc que se trouve tout ce que nous savons de Siméon ; et cependant quelle richesse n'y a-t-il pas dans cette courte histoire ! Le chapitre XI de l'Épître aux Hébreux nous pré​sente les « témoins » de la foi, comme fai​sant ressortir quelques-unes de ces perfections qui brillent de tout leur éclat dans la Per​sonne du Sauveur : l'un est caractérisé par l'obéissance, un autre par l'abnégation, un autre par la patience, un autre par la douceur, tandis qu'en Jésus toutes ces qualités se trouvent réu​nies d'une manière parfaite sans qu'aucune soit en évidence de façon à mettre un caractère spécial en relief : « II est le chef et le consom​mateur de la foi. » La a grande nuée de té​moins » sert au contraire à attirer l'attention sur la diversité de ces gloires. Le Saint Esprit agit en eux pour produire les qualités qui ont été manifestées en Christ dans une parfaite har​monie. Ceux qui ont leur place dans les pages des Évangiles, comme étant associés à la vie du Seigneur Jésus ici-bas offrent, à cause de cela, un intérêt tout particulier. Siméon en est un, et, au point de vue de la venue du Seigneur dans ce monde, l'un des plus remarquables. Ce trait, ce grand trait explique l'intérêt qui se rattache à son histoire.
Avant la naissance du Christ, Siméon s'asso-
xix. — 11
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ciait à son peuple, subissant avec lui dans la souffrance le joug étranger ; avec lui il souhai​tait le moment de la délivrance promise. Il « attendait la consolation d'Israël, » mais de plus, il avait été averti par le Saint-Esprit, qu'il ne verrait pas la mort avant d'avoir vu le Christ. Quand donc, dans le temple, il Le tint entre ses bras, l'espérance ardente qui avait rempli son cœur fut changée en un fait accom​pli, les aspirations de sa foi furent satisfaites par la vue du Messie, l'avenir tant désiré devint un présent plein d'un bonheur ineffable. La « conso​lation d'Israël » était là devant ses yeux, visible et tangible, dans la Personne de Christ.
A ce point de vue, Siméon est une figure qui se détache des temps et des lieux dans lesquels il vivait, pour nous faire comprendre ce que c'est qu'un croyant qui, aujourd'hui, attend le Seigneur. La Personne attendue est la même, l'espérance de la voir venir est fondée sur la même divine parole qui doit nécessairement avoir son accomplissement, et elle est nourrie par le même Esprit Saint qui avait averti Si​méon, et qui, avec l'Eglise, crie au Seigneur « viens » (Apocalypse XXII, 17). Seules les circonstances de sa venue diffèrent. — La première fois, vrai Homme, Jésus est venu humble, dépendant de Dieu, ne cherchant ja​mais sa propre gloire, souffrant en obéissant et accomplissant à tous égards la volonté de son Père, s'humiliant jusqu'à la mort de la croix pour accomplir l'œuvre de notre salut.   Il va
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revenir en gloire, « dans la gloire de son Père, avec ses anges, et alors II rendra à chacun selon sa conduite » (Matthieu XVI, 27). Mais l'état d'âme de celui qui attend et qui, en atten​dant, adore Celui qui va venir, est le même dans les deux cas. C'est toujours Jésus le Christ qui va venir, Lui qui seul peut révéler Dieu, et agir selon sa nature, le glorifiant à tous égards, tandis qu'il fait connaître sa puissance en grâce souveraine. S'il a posé les bases du salut par sa propre mort, lors de sa première venue, II consommera le salut en gloire à sa seconde venue. « Comme il est réservé aux hommes de mourir une fois et après cela le jugement, ainsi le Christ aussi, ayant été offert une fois pour porter les péchés de plusieurs, apparaîtra une seconde fois, sans péché, à salut à ceux qui l'attendent * (Hébreux IX, 27, 28).
Remarquons aussi que l'action du Saint-Esprit, pour produire cette attente de Jésus, est la même pour Siméon que pour le croyant d'aujourd'hui, maintenant que la rédemption est accomplie. Trois choses sont signalées à cet égard. : 1° « L'Esprit-Saint était sur lui » ; 2° il avait été « averti divinement par l'Esprit Saint » ; 3° le Saint-Esprit le conduisit là où il devait trouver le Christ. Or, ces choses sont vraies pour le croyant actuellement et devraient le caractériser. Dans ses derniers discours, le Seigneur enseigne à ses disciples qu'une fois monté dans la gloire auprès du Père, II enver​rait sur eux le Saint-Esprit, et, en second lieu,
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que quand il serait venu, le Consolateur leur rappellerait les choses que Jésus lui-même leur avait dites et leur annoncerait des choses à venir (Jean XIV-XVI ; Actes I, 8). Plus tard, dans les Épîtres, nous apprenons com​ment le croyant est conduit par le Saint-Esprit et que c'est surtout par ce saint ministère qu'il est gardé dans l'attente de Christ (Voyez, entre autres passages, Romains VIII, 14-16; 2 Corin​thiens V, 5 ; Galates V, 5 ; Jude 20, 21).
Un autre trait des plus frappants est que Siméon devait voir Jésus avant de passer par la mort. Or, bien que nous n'ayons pas reçu indivi​duellement cette assurance, c'est là pourtant ce qui doit caractériser l'attente du chrétien dont il est dit positivement : « Nous ne mourrons pas tous », et encore : « Nous verrons Jésus comme il est » (1 Corinthiens XV, 51 ; 1 Jean III, 2). L'espérance propre du chrétien n'est pas de mourir, mais bien de voir le Seigneur et d'être pour toujours avec lui ; il a le droit de se ranger avec ceux qui seront encore en vie lorsque le Seigneur Jésus « descendra du ciel avec un cri de commandement, avec une voix d'archange et avec la trompette de Dieu » (1 Thessaloni-ciens IV, 16). Les paroles inspirées sont : « nous, les vivants, qui demeurons jusqu'à la venue du -Seigneur. » II est vrai que la mort peut intervenir, et, dans ce cas, déloger afin d'être avec Christ est de beaucoup meilleur que de rester encore sur la terre (Philippiens I, 23-26); toutefois le chrétien est en droit d'at-
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tendre non pas la mort, mais la venue de Christ. Siméon savait la chose pour lui par une révé​lation divine.
Voilà donc autant de traits qui ont carac​térisé Siméon comme exemple d'un croyant de cette économie de grâce, quoiqu'il appartînt aux temps qui l'ont précédée. En le considérant, plaçons-nous dans la présence de Dieu et deman​dons-nous sérieusement s'il y a chez nous cette ardeur d'affection qui est, pour ainsi dire, la sève de l'àme qui attend vraiment Christ.
Si nous envisageons les différences de po​sition et de connaissance qui existent entre nous et Siméon, le jugement de nous-mêmes et de nos propres cœurs ne fait que s'accentuer davantage. Du temps de Siméon, Jésus n'avait pas encore accompli l'œuvre de la rédemption; II n'avait pas subi le jugement dû à nos pé​chés, et puisqu'il n'était pas encore rentré comme Rédempteur dans la gloire du Père, le Saint-Esprit n'était pas venu habiter sur la terre comme Consolateur (Voyez Jean VII, 39 ; XVI, 7). Or, toutes ces choses-là, nous les sa​vons ; nous sommes au bénéfice des consé​quences merveilleuses qui découlent de ces faits divins. Siméon, quelle que fût sa confiance dans la miséricorde de Dieu, ne pouvait pas dire : Les péchés sont ôtés pour toujours de devant Dieu, et Dieu s'est montré juste en justifiant le pécheur qui croit en Jésus. Nous pouvons le dire par la grâce de Dieu; car nous savons que cette grâce nous a été acquise par la rédemption
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qui est dans le Christ Jésus, « lequel Dieu a présenté pour propitiatoire par la foi en son sang » (Romains III, 24-25). De plus, le Saint-Esprit est venu ici-las pour rendre témoignage de ces précieuses vérités qui fournissent au croyant l'assurance de son salut de la part de Dieu. C'est pourquoi nous devons attendre Jésus le « Sauveur » comme Siméon ne pouvait pas le faire. Le faisons-nous ? Que chaque cœur et chaque conscience répondent à la question.
Il y a plus. Les promesses qui remplissaient le cœur de Siméon en regardant vers l'avenir se rapportaient toutes à la terre où le Messie devait et doit régner, tandis que l'espérance chrétienne proprement dite se rapporte à la gloire où Jésus est, et où II veut nous avoir bientôt avec Lui, comme fruit de ses souf​frances sur la croix. Avec bonheur nous nous rappelons ses propres paroles : « Ne fallait-il pas que le Christ souffrît ces choses et qu'il entrât dans sa gloire ? » Oui, béni soit Dieu, il le fallait. Pourquoi ? Assurément ce n'était pas pour Lui-même, mais bien pour nous, pé​cheurs, qui, sans ce sacrifice, serions tombés sous le jugement que nos péchés avaient mérité.
L'effet produit sur Siméon par la vue du Christ était de détacher son cœur de la terre : « Maintenant, Seigneur, dit-il, tu laisses aller-ton esclave en paix selon ta parole. » La Per​sonne du Sauveur absorbait son âme. Mais ici encore nos privilèges sont plus grands que les siens. Dieu nous a déjà détachés  de la  terre
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en nous faisant connaître un Christ glorifié au​près du Père, un Sauveur céleste qui, dans un clin d'œil, nous transformera à sa propre image (1 Corinthiens XV, 52 ; Philippiens III, 20, 21). A plus forte raison devons-nous faire peu de cas des choses de la terre où Jésus fut rejeté, méprisé et crucifié, et avoir nos affections arrê​tées sur les choses d'en haut où Christ est assis. Dieu nous a faits célestes par le carac​tère même de notre appel, et l'action du Saint-Esprit est de nourrir nos cœurs de Christ et de nous conduire vers Lui.
Cette opération de l'Esprit de Dieu rappelle les soins du serviteur d'Abraham envoyé pour prendre une épouse pour Isaac (Genèse XXIV). Les appels pressants que nous adresse l'Esprit peuvent en quelque sorte se résumer dans la question posée à Rébecca : « Veux-tu aller avec cet homme? » La réponse de sa part ne se fit pas attendre ; elle dit : « J'irai. »
En est-il ainsi de nous? Laissez, chers lec​teurs, la question vous atteindre ; comment avez-vous répondu à l'appel de l'Esprit ? — En pre​mier lieu, le Seigneur lui-même a dit : « Venez à moi. » Comme autrefois, en pleurant sur Jéru​salem, ne vous a-t-Il pas dit : « Que de fois j'ai voulu rassembler tes enfants, comme une poule sa couvée sous ses ailes, et vous ne l'avez pas voulu! » C'est par le Saint-Esprit envoyé du ciel que l'évangile a été prêché (1 Pierre I, i2j, — cet évangile qui vous convie, vous somme, vous presse de venir à Jésus. Avez-vous, comme
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Rébecca, répondu : « J'irai » ? Et en vue du prochain retour du Sauveur, lui dites-vous du fond de votre cœur : « Seigneur, viens »? L'Es​prit et l'Épouse disent : Viens; pouvez-vous y joindre aussi votre voix?
En présence de toutes ces choses, que cha​cun se demande : Suis-je, moi, conduit par le Saint-Esprit vers le Christ que Siméon a vu ? Y a-t-il en moi les saintes affections concen​trées sur la Personne du Sauveur, cette ardeur d'attente qui a caractérisé le vieux serviteur de Dieu? Est-ce que l'Étoile du matin s'est levée dans mon cœur? (Voyez 2 Pierre I, 19.)
Demandons-nous encore, chers amis : sont-ce les bénédictions que nous recherchons, les choses infiniment précieuses que le Christ ap​portera lorsqu'il viendra ? Ou bien, est-ce lui-même que nous désirons voir, Lui, « le Fils de l'Homme dans la gloire du Père » (Matthieu XVI, 27) ? Puisse-t-il y avoir chez nous ce genre d'affection, ce cœur droit, simple, dévoué, dont le bonheur suprême, la satisfaction pleine et entière, s'exprimeront bientôt à Dieu dans les paroles de Siméon : « Mes yeux ont vu ton salut. »
A CEUX QUI HABITENT SUR LA  TERRE
Le lecteur attentif du livre de l'Apocalypse remarquera que le Saint-Esprit s'y sert souvent de cette expression : « Ceux qui habitent sur la terre. » Ces paroles indiquent évidemment
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une classe de personnes toujours nombreuse, ceux qui ont leur cœur aux choses de la terre, qui y cherchent leur bonheur.
Notez cependant que ceux qui habitent sur la terre ne sont jamais satisfaits de la terre. Ils ne peuvent l'être. Ceux qui s'adonnent aux riches​ses n'en ont jamais assez. Il en est de même d'autres choses telles que les honneurs, la puissance et la gloire. « L'œil ne se rassasie pas de voir, et l'oreille ne se satisfait pas d'enten​dre » (Ecclésiaste I, 8). Où se trouve l'homme qui lâche la bride à ses passions et qui soit jamais satisfait? Chacun ne connaît-il pas ce qui est rapporté d'Alexandre qui, à la fin de toutes ses victoires, pleura parce qu'il n'y avait pas d'autres pays à conquérir? Où est l'homme qui soit arrivé au terme de toute son ambition et qui dise : Je ne désire plus rien? Où que l'on regarde, le jugement de l'homme sage se fait sentir : « Tout est vanité et poursuite du vent. » Le cœur de l'homme est trop grand pour les choses qui vont bientôt prendre fin dans la poussière de la mort : il ne lui faut rien de moins que Dieu. Ce grand conquérant qu'on ac​cuse avec raison d'avoir été trop ambitieux ne l'était en réalité pas assez : il n'avait demandé pour satisfaire son âme que bien peu de chose, car il nous faut l'éternité, il nous faut Dieu.
En effet, l'homme a été fait à l'image de Dieu. Il est devenu « une âme vivante » par le souffle de Dieu (Genèse I, 27; II, 7) ; et cette âme a des aspirations infinies qui ne peuvent nullement
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être satisfaites par les richesses ni par rien de ce qui est terrestre. Dieu, dans sa bonté, n'a pas permis que l'homme, malgré sa dégradation, perdît complètement la conscience de sa desti​née. Les animaux n'ont pas une âme immor​telle. Leur corps a ses exigences ; mais lorsque celles-ci sont satisfaites, ils sont contents. Il n'en est pas ainsi de l'homme avec son âme immortelle. Jésus qui est « la vie » peut seul la satisfaire. D'ailleurs, n'oublions pas que les choses d'ici-bas sont périssables. Quand même nous voudrions les garder, nous ne le pouvons. Elles ne peuvent donc donner une satisfaction durable, complète. Il est inutile de leur de​mander un bonheur qu'elles sont incapables de donner. Ces immenses sommes d'argent amas​sées avec tant d'ardeur, il faut les quitter... puis, comparaître devant Dieu. Nous sommes entrés nus dans ce monde, et nous en sortirons nus (Job I, 21 ; Ecclésiaste V, 15). Nous n'em​porterons aucune des choses auxquelles nous nous étions attachés.
Si donc, chers lecteurs, vous êtes de « ceux qui habitent sur la terre, ». oh ! écoutez la voix de Dieu qui tous dit : « Poiu'quoi dépensez-vous l'argent pour ce qui n'est pas du pain et votre labeur pour ce qui ne rassasie pas ? » (Esaïe LV, 2.) Oh! souvenez-vous que vous avez une âme immortelle avec des aspirations célestes, et « recherchez votre Créateur aux jours de votre jeunesse » (Ecclésiaste XII, 1). Songez qu'il ne suffit pas de donner satisfaction
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à votre corps, mais qu'il faut aussi donner à votre âme le « pain de vie » qui lui convient. Or, Jésus est ce « pain de vie ». Vous n'êtes pas comme les animaux auxquels la nourriture cor​porelle suffit. « L'homme ne vit pas de pain seulement, mais de toute parole qui sort de la bouche de Dieu » (Matthieu IV, 4; Deutéro-nome VIII, 3).
Nous avons jusqu'ici considéré l'homme pris individuellement ; mais si nous considérons la famille, quelle chose affreuse d'avoir son cœur aux choses de la terre, de ne pas regarder en haut, d'être sans Dieu et sans espérance, de ne pas voir plus loin que la tombe, de n'avoir au​cune certitude en ce qui concerne l'au-delà de cette vie, d'être de ceux pour qui la mort est le roi des épouvantements ! Voilà un mari et une épouse qui s'aiment tendrement : ils parcourent leur carrière terrestre la main dans la main; ils sont tout l'un pour l'autre ; et quand pen​dant vingt, trente, quarante ans, davantage peut-être, ils ont marché ensemble, ensemble aux heures de joie, ensemble aux heures plus nombreuses de tristesse et de douleur, ensem​ble aux heures de lutte, ensemble aux heures de repos; après avoir senti les mêmes joies, pleuré les mêmes larmes, vécu la même vie... la mort inexorable vient, sa froide et impitoyable main s'abat sur l'un des deux époux, et l'autre... l'autre, s'il est sans Dieu et sans espérance, s'il est de « ceux qui habitent sur la terre », conduit son mort à sa dernière demeure. Pas d'espé-
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rance, tout au moins aucune certitude! L'objet si profondément aimé est perdu sans retour! Au​cune consolation! Le désespoir seulement! Oh! chers lecteurs, n'est-ce pas épouvantable ? Et ce que nous disons du mari et de la femme est vrai des parents et des enfants et de toutes les relations que la mort brise indistinctement.
Les joies de la famille, si douces cependant, si profondes, si vraies, ces joies permises et ap​prouvées de Dieu ne sauraient donc, en aucune façon, retenir nos cœurs sur la terre. Ce que nous venons de dire prouve le contraire. Les liens de famille sont périssables comme toutes les choses terrestres, et après avoir semé sur notre route nos parents, nos amis, tout ce que nous avons aimé, nous arrivons nous-mêmes à l'heure où il nous faut quitter cette terre.
En contraste avec ce triste tableau, consé​
quence du péché, écoutez ce que Jésus dit, au
chapitre VI de l'Évangile de Jean : « Moi je
suis le pain de vie. Celui qui vient à moi n'aura
jamais faim, et celui qui croit en moi n'aura ja​
mais soif
 Moi je suis le pain dévie
Moi
je suis le pain vivant qui est descendu du ciel ; si quelqu'un mange de ce pain, il vivra éternel​lement ; or, le pain aussi que moi je donnerai, c'est ma chair, laquelle moi je donnerai pour la vie du monde. »
Au lieu de choses périssables, Dieu présente comme objet à notre foi, comme nourriture à nos âmes, non pas même le plus glorieux des anges, mais son propre Fils,  son unique, son
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nourrisson de tous les jours, celui en qui il prend son plaisir. Dieu ne veut pas qu'aucun périsse, mais que tous se repentent et qu'ils vivent. « II a tant aimé le monde qu'il a donné son Fils unique, afin que quiconque croit en lui ne périsse pas, mais qu'il ait la vie éternelle. »
Oui, Dieu a donné son Fils: Ne restez plus dans votre indifférence. Vous voyez l'amour de Dieu : II a donné son Fils pour vous, comment resteriez-vous indifférents? Considérez le bien-aimé Sauveur à la croix. Considérez-la courbé sous le poids de nos péchés, suspendu sur une croix infâme, entre deux brigands; raillé, mé​prisé, maudit; abandonné de tous, abandonné de Dieu! Écoutez son cri d'agonie : « Mon Dieu, mon Dieu, pourquoi m'as-tu abandonné? » Et c'est pour nous, c'est pour vous, lecteurs, qu'il a ainsi souffert. Et c'est de sa part que vous êtes invités encore aujourd'hui, par ces lignes, à recevoir son salut ; et avec son salut, la paix, la joie, le repos, le bonheur que les choses delà terre ne peuvent procurer pour les deux mo​tifs que nous avons donnés : elles sont insuffi​santes pour satisfaire nos âmes ; et elles passent, passent pour toujours.
Non, chers amis, quant à tout ce que recher​chent vos cœurs, n'habitez plus sur la terre. Dieu vous offre la bourgeoisie des cieux. « Re​pentez-vous et croyez à l'évangile » (MarcI, 15).
« Aujourd'hui, si vous entendez sa voix, n'endurcissez point vos cœurs » (Hébreux III, 7,8, 15; Psaume XCV, 7, 8).
LE   SALUT  EST-IL  PAR LES ŒUVRES?
Comme je revenais, un dimanche soir, d'une réunion en plein air, je rencontrai un prêtre catholique. Devant voyager ensemble en chemin de fer, nous liâmes bientôt conversation. J'appris de lui qu'il avait beaucoup voyagé et qu'il avait plus d'une fois réfuté les arguments de ceux qui prétendent qu'il n'y a pas de Dieu. Il déplorait particulièrement qu'on pût écrire des volumes pour combattre la croyance en Dieu ; mais mal​gré tout cela, je m'aperçus qu'il était étranger à l'évangile de la grâce de Dieu, qui nous pré​sente le salut sur le principe de la foi seule. Nous étant engagés sur ce terrain, je lui de​mandai : « Croyez-vous, monsieur, que devant Dieu l'homme soit moralement déchu ?
· Non, me dit-il, je ne le crois pas; il y a
chez l'homme beaucoup de bien qui est suscep​
tible d'être développé.
· Ne  croyez-vous  pas  cependant que  les
Écritures sont inspirées de Dieu?
—
Oui, jusqu'à la moindre parole.
Ouvrant alors ma Bible au chapitre III de
l'Épître aux Romains, je lus :
« Nous avons ci-devant accusé et Juifs et Grecs d'être tous sous le péché, selon qu'il est écrit : II n'y a point de juste, non pas même un seul; il n'y a personne qui ait de l'intelligence, il n'y a personne qui recherche Dieu ; ils se sont tous détournés, ils se sont tous ensemble rendus inutiles; il n'y en a aucun qui exerce la bonté, il n'y en a pas même un seul. »...  « Or, nous
LE   SALUT   EST-IL  PAR   LES   ŒUVRES ?
215
savons que tout ce que la loi dit, elle le dit à ceux qui sont sous la loi, afin que toute bouche soit fermée, et que tout le monde soit coupable devant Dieu » (chap. III, 9-12, 19).
· Mais que direz-vous de Paul lui-même,
reprit mon interlocuteur, ne  faisait-il pas le
bien, lorsqu'il écrivit l'Epître aux Romains?
· Certainement; mais il s'était déjà soumis
au jugement de Dieu, qui dit que tous ont péché.
« Cette parole est certaine », dit-il, « et digne
de toute acceptation, que le Christ Jésus est
venu dans le monde pour sauver les pécheurs,
dont moi je suis le premier. Mais miséricorde
m'a été faite à cause de ceci, savoir, afin qu'en
moi, le premier, Jésus Christ montrât toute sa
patience, afin que je fusse un exemple de ceux
qui viendront à croire en lui pour la vie éter​
nelle » (1 Timothéel, 15-16).
· Eh bien, Paul a donc fait ce qui est bon.
· Oui, mais après qu'il avait de cœur cru à
l'évangile. N'avez-vous pas remarqué, monsieur,
le verset 5 du chapitre VI de la Genèse, qui dit :
« Et l'Eternel vit que la méchanceté de l'homme
sur la terre était grande, et que toute l'imagina​
tion des pensées de son cœur n'était que mal en
tout temps. » Évidemment ces paroles excluent
l'idée du bien. Il n'y avait que du mal dans le cœur
de l'homme, du mal sans cesse et sans trêve. Ce
verset ne peut admettre une autre interprétation.
· Mais que dites-vous de Noé?
· Comme l'apôtre Paul, Noé crut Dieu, re-
pris-je. Il accepta l'unique moyen de salut que
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Dieu lui avait offert, comme nous lisons dans l'Épître aux Hébreux : « Par la foi, Noé, étant averti divinement des choses qui ne se voyaient pas encore, craignit, et bâtit une arche pour la conservation de sa maison ; et par cette arche, il condamna le monde et devint héritier de la justice qui est selon la foi » (chap. XI, 7). Christ est le refuge que Dieu a préparé pour ceux qui sont perdus maintenant, tout comme l'arche était bâtie pour le salut temporel de Noé et de sa famille. Noé fut justifié par la foi. Et Christ est venu chercher et sauver ce qui est perdu (Luc XIX, 10).
—
Mais non pas tout à fait perdu, dit mon
compagnon.
J'ouvris ma Bible à l'Épître auxÉphésiens, et je lus dans le deuxième chapitre : « Dieu qui est riche en miséricorde, à cause de son grand amour dont il nous a aimés, alors même que nous étions morts dans nos fautes, nous a vivi​fiés ensemble avec le Christ. Vous êtes sauvés par la grâce... Car vous êtes sauvés par la grâce, par la foi, et cela ne vient pas de vous, c'est le don de Dieu; non pas sur le principe des œuvres, afin que personne ne se glorifie.  »
· Qu'est-ce que la grâce?
· La faveur non méritée de Dieu.
· Non méritée, dites-vous?
· Oui, non méritée; l'homme ne mérite rien
de la part de Dieu.
· Vous avez tort, reprit le prêtre. Elle est
quelquefois  méritée, quelquefois non méritée.
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Quelle est votre autorité pour déclarer que la grâce est toujours la faveur non méritée de Dieu? Je lus le verset 4 du chapitre IV de l'Épître aux Romains : « A celui qui l'ait des œuvres, le salaire n'est pas compté à titre de grâce, mais à titre de chose due ; mais à celui qui ne fait pas des œuvres, mais qui croit en celui qui justifie l'impie, sa foi lui est comptée à justice. » L'apôtre montre comme conclusion que si quelqu'un mé​rite un salaire, il le reçoit comme le payement d'une dette, et qu'on ne peut l'envisager comme étant donné à titre de grâce. Le passage que nous venons de lire de l'Épître aux Éphésiens confirme cela. Nous sommes sauvés parla grâce, par la foi ; et cela ne vient pas de nous, c'est le don de Dieu, « non pas sur le principe des œu​vres, afin que personne ne se glorifie ». Si la grâce veut dire autre chose que la faveur non mé​ritée de Dieu, l'apôtre n'aurait pas pu dire que le salut ne dépend point de nos bonnes œuvres.
· Mais, objecta-t il, l'Épître de Jacques nous
dit que « comme le corps sans esprit est mort,
ainsi aussi la foi sans les œuvres est morte »
(Chap. II, 26).
· C'est vrai; mais l'Écriture ne peut pas se
contredire. Dans l'Épître aux Éphésiens, l'apôtre
Paul parle du salut qui vient de Dieu, tandis
que Jacques parle de notre justification devant
les hommes. Les œuvres ne sont pour rien dans
le salut; elles ont leur place dans notre « justi​
fication ».
· Comment distinguez-vous les deux choses?
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— Le salut est l'œuvre de Dieu, par la foi en Christ, qui pour nous est mort et a été ressuscité. Le Sauveur acheva l'œuvre de la rédemption pour nous sur la croix. Or, quant à la justifica​tion, Paul nous apprend, dans le chapitre IV de l'Épître aux Romains, que devant Dieu elle est par la foi seulement, et Jacques nous montre que devant les hommes, nous sommes justifiés par les œuvres qui sont le fruit de notre foi. Dieu voit la foi du cœur, et cela lui suffit; mais un homme ne peut voir la foi de son prochain si ce n'est en tant qu'elle s'exprime par le moyen des œuvres. Voilà ce qui est clairement démon​tré dans ces chapitres, et not«z que les deux écrivains sacrés prennent le même exemple — celui d'Abraham — pour faire ressortir la vérité. Comme j'ai dit, la foi vient premièrement, et l'on est justifié d'abord par la foi. Les œuvres prouvent ensuite que la foi est réelle. Consi​dérons un instant ce que Paul dit au sujet d'Abraham dans le chapitre IV de l'Épître aux Romains : « Abraham crut Dieu, et cela lui fut compté à justice. » Naturellement, la question se présente à l'esprit : A quel moment de la vie d'Abraham sa foi lui fut-elle comptée à justice?^ Etait-ce avant ou après le temps où, selon l'Épître de Jacques, il fut justifié par les œuvres ?
Dans le chapitre XV de la Genèse, nous lisons que Dieu « fit sortir Abraham dehors et lui dit : Regarde vers les cieux et compte les étoiles, si tu peux les compter; et il lui dit :
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Ainsi sera ta semence. Et il crut l'Éternel, qui lui compta cela à justice. » D'après l'Epître de ' Jacques, « Abraham, notre père, a été justifié par des œuvres, quand il a eu offert son fils Isaac sur l'autel ». Or, nous trouvons ce récit dans le chapitre XXII de la Genèse, plusieurs années après le moment où Abraham crut Dieu et que sa foi lui fut comptée à justice. Isaac n'était pas encore né alors.
Vous reconnaîtrez, je pense, monsieur, que si nous croyons les Écritures, cette déclaration est simple et n'admet pas d'équivoque : « A celui qui ne fait pas des œuvres mais qui croit en celui qui justifie l'impie, sa foi lui est comptée à justice ».
· Oui,  mais vous interprétez,   répliqua le
prêtre.
· Non, lui dis-je, ce n'est que la déclaration
des Écritures.
· Mais comment savez-vous qu'elle est ins​
pirée?
Je lui rappelai qu'au commencement de notre entretien, nous étions d'accord sur ce point, à savoir que les Écritures étaient inspirées du commencement à la fin.
Mais le train étant arrivé à sa destination, mon interlocuteur me quitta brusquement, en me disant : Bonsoir.
Je laisse ce récit à mon lecteur, désirant de tout mon cœur qu'il ne se contente pas de rester dans le vague, mais que par la riche miséri​corde de Dieu,  il fasse comme Abraham, qui
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crut la parole divine et donna gloire à Dieu (Romains IV, 3, 20, 21).
Les Juifs dirent à Jésus : « Que ferons-nous pour faire les œuvres de Dieu ? »
« Jésus répondit et leur dit : C'est ici l'œuvre de Dieu, que vous croyiez en celui qu'il a en​voyé. » (Jean VI, 28, 29.)
PENSEE SUR .HEBREUX XIII, 8.
« Jésus-Christ est le même hier, et aujourd'hui, et
éternellement. Ne soyez pas séduits par des doctrines
diverses et étrangères
 »
Christ ne change pas : II est le même hier, et aujourd'hui, et pour toujours. Il nous faut demeurer dans la simplicité et l'intégrité de la foi ; rien plus que la recherche inquiète de quel​que chose de nouveau, des diverses doctrines étrangères, ne démontre qu'on ne possède pas en pratique ce qui donne le repos en Jésus, et que le cœur ne réalise pas ce qu'il est.
Croître dans la connaissance de Christ, c'est notre vie et notre privilège ; la recherche des nouveautés étrangères à Lui, c'est la preuve qu'il ne nous satisfait pas. Or, celui qui ne se contente pas de Jésus, ne le connaît pas; au moins, il l'a oublié. Il est impossible de jouir de Lui, et de ne pas sentir qu'il est tout, c'est-à-dire qu'il nous satisfait, et exclut, par sa na​ture, toute autre chose.
AVEZ-VOUS LA PAIX AVEC DIEU?
Vous m'adressez là une question bien pres​sante et d'une nature bien intime, direz-vous peut-être. C'est possible, mais son importance m'excuse. C'est le temps aujourd'hui de parler clairement et fidèlement, car beaucoup d'âmes sont dans l'erreur sur ce point capital.
Voyez combien le Fils de Dieu était incisif dans son ministère sur la terre, combien il al​lait droit au cœur et à la conscience de ses auditeurs, au point même de choquer les conve​nances et de les scandaliser (Voyez Luc XI, 45). C'est que,nul ne comprenait aussi bien que Lui la valeur réelle des âmes et la perfection de l'amour de Dieu. A l'un II dit : « II vous faut être né de nouveau. » A un autre : « Si tu con​naissais le don de Dieu, et qui est Celui qui te dit : Donne-moi à boire, tu lui eusses demandé, et II t'eût donné de l'eau vive. » Une autre fois, nous Lui entendons dire : « Si vous ne vous repentez, vous périrez tous de la même ma​nière », et dans une autre occasion : « Si vous ne mangez la chair du Fils de l'homme, et ne buvez son sang, vous n'avez .pas la vie en vous-mêmes. » Nous voyons ainsi la fidélité du Sei​gneur soit en public, soit dans les entretiens privés, et nous qui professons de le suivre, ne devons-nous pas aussi être fidèles ?
Au jour où nous vivons, il est urgent que nous insistions auprès des âmes immortelles avec sérieux et affection. Nous sommes en danger de nous occuper uniquement de la doctrine et,
xix. — 12.
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sous prétexte d'en maintenir la pureté, de nous laisser aller à la froideur et au formalisme. Nous avons à présenter l'amour de Dieu aux âmes perdues avec la ferveur et l'accent incisif que demande son importance éternelle. Gardons-nous de la tiédeur, car Christ est rejeté par le monde et les âmes périssent. Il est grand temps de nous réveiller, car la venue du Seigneur est proche. Les occasions de répandre la bonne odeur de son précieux nom auront bientôt pris fin, et il n'est, hélas! que trop évident que la mondanité et l'indifférence aux droits de Christ sapent et minent l'énergie de l'Église de Dieu, tandis que d'autre part Satan dispose artificieu-sement de toutes parts ses filets pour séduire et envelopper les âmes.
Le fait est que des multitudes s'en vont en enfer tranquillement et tout en vivant d'une manière honorable, et il est à craindre qu'un grand nombre d'entre ces personnes s'estiment très religieuses. Aveuglées par les traditions de leurs pères, et zélées pour observer les or​donnances, elles appuient leurs fausses espé​rances sur l'accomplissement de leurs devoirs, comme elles disent, et sont ainsi englouties par la mort dans une complète ignorance du pardon de leurs péchés et de la paix avec Dieu. Plusieurs aussi, ayant été élevées dans la fausse pensée que nul ne peut être assuré de son salut avant la mort, remettent à la dernière heure le soin de régler cette question vitale, sans penser que les douleurs et l'accablement pro-
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duits par une maladie mortelle, les mettront peut-être dans l'impossibilité d'arrêter leurs pensées sur un objet quelconque.
Il en est aussi qui cherchent à échapper à l'application personnelle de cette question : « Avez-vous la paix avec Dieu », par des ré​ponses vagues, comme celle-ci : « II est à es​pérer que nous nous confions tous au Sauveur », ou bien : « Nous ne devons pas juger les au​tres », ou encore : « C'est tout à fait vrai qu'il n'y a d'autre voie de salut que Christ, nous le savons tous. »
Mais cela montre seulement que, quelle que soit la connaissance que ces personnes pos​sèdent de la lettre des Écritures, elles n'ont pas fait la connaissance intime et personnelle du Fils de Dieu comme leur Sauveur, et ne con​naissent pas la puissance de son précieux sang pour donner la paix.
En même temps, il n'est pas douteux que bien des âmes sont vraiment anxieuses, soupi​rant après « la paix avec Dieu » et ne la possè​dent pas parce qu'elles regardent à leurs senti​ments, à leurs expériences, à quelque chose au dedans d'elles, au lieu de se confier simplement et uniquement à l'œuvre accomplie parfaite​ment par Jésus, et à la parole infaillible de Dieu.
On ne saurait donc trop s'adresser à chaque individu personnellement, ni craindre d'être trop clair, ou trop incisif, quand on s'occupe des âmes en rapport avec ce sujet si important
224
LE SALUT  DE  DIEU.
d'une paix actuelle avec Dieu. Le Sauveur des pécheurs, qui connaissait pleinement les pro​fondeurs et les richesses de la divine miséri​corde, ainsi que les souffrances indicibles et éternelles d'une âme perdue, pouvait bien s'écrier : « Que profitera-t-il à un homme s'il gagne le monde entier, et qu'il fasse la perte de son âme ?» ou : « Que donnera un homme en échange de son âme ? »
Et maintenant, cher lecteur, laissez-moi vous présenter de nouveau sérieusement et avec af​fection la question pressante et incisive : « Avez-vous la paix avec Dieu ? » Vous répondrez peut-être que vous êtes aussi heureux que la plupart des gens, et aussi tranquille dans votre esprit que vos voisins, mais cela ne répond pas à ma question : « Avez-vous la paix avec Dieu ? » Vous pouvez être compté parmi les hommes les plus utiles et les plus religieux ; vous pouvez être bon, aimable et vertueux, vous pouvez être régulier dans l'accomplissement extérieur de vos devoirs religieux, et avec tout cela laisser sans réponse la question : « Avez-vous la paix avec Dieu? » Remarquez que la ques​tion n'est pas du tout quelle est votre position vis-à-vis de votre prochain, mais à l'égard de Dieu. Il ne s'agit pas de tranquillité d'esprit, de calme au milieu des circonstances, mais de « paix avec Dieu ». Oh! gardez-vous de la fausse paix!
L'Écriture parle de « paix avec Dieu » comme d'une bénédiction présente, connue  par ceux
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qui croient au Seigneur Jésus-Christ. C'est une bénédiction merveilleuse dont on jouit, non par des sentiments, ou par des œuvres, mais en croyant : « Ayant été justifiés sur le principe de la foi, nous avons la paix avec Dieu par notre Seigneur Jésus-Christ » (Romains V, 1).
Dieu nous dit ici, non pas que nous aurons quand nous mourrons, mais que nous avons la faix avec Dieu, et cela, non par des formes religieuses, des sentiments, des expériences ou des œuvres, mais « par notre Seigneur Jésus-Christ ». Combien cela est simple, et renferme de bénédictions ! Les sentiments de joie et les heureuses expériences suivent cette foi simple en Dieu par Jésus-Christ son Fils, de même que la communion avec Lui, le service et la témoi​gnage pour Lui ; tout cela ne précède pas, mais_ au contraire accompagne ou suit cette foi.
Ceux qui ont la paix avec Dieu dans la lu​mière de sa sainte présence, savent que toute question quant au péché, à la mort, au juge​ment et à l'enfer, a été pour toujours réglée pour eux par Jésus. C'est une paix qui a sa source dans la libre grâce de Dieu, qui est basée sur la justice divine dans le jugement du péché à la croix de Christ, et qui est garantie par le fait que Dieu a ressuscité d'entre les morts Jé​sus-Christ notre Seigneur. Cela étant claire​ment saisi ne peut que donner la paix avec Dieu, parce qu'elle se rattache à une rédemp​tion entièrement accomplie par Christ qui a parfaitement glorifié Dieu. Cette paix actuelle
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n'est donc point basée sur ce que nous avons été, sommes, ou pouvons être, mais elle est entière​ment « par Jésus- Christ, notre Seigneur, » par ce que Dieu a opéré pour nous dans la mort et la résurrection du Seigneur Jésus.
Encore une fois, cher lecteur, laissez-moi vous demander : « Avez-vous la paix avec Dieu? » Pesez sérieusement la question. Regar​dez à Jésus, qui est maintenant à la droite de Dieu, et qui, au Calvaire, a fait par Lui-même la purification des péchés. Contemplez Celui qui, comme un Agneau qui a été immolé, est maintenant au milieu du trône, et voyez là qu'il répond pleinement à tous vos besoins de pauvre pécheur coupable que vous êtes. Christ a fait la paix par le sang de sa croix, et, comme nous l'avons vu, la paix avec Dieu n'est que par Lui. Venez donc à Dieu par Christ, et vous trouverez une paix parfaite en sa sainte présence. Vous verrez là qu'il n'y a pas une question à laquelle Dieu n'ait pas ré​pondu pour vous en Christ et par son précieux sang.
OBEISSANCE VAUT MIEUX QUE SACRIFICE
Rien de plus simple que l'obéissance, et ce​pendant, quoi de plus contraire à notre nature? Nous sommes tous enfants de la désobéissance, comme dit l'apôtre, lorsqu'il parle de « l'esprit
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qui opère maintenant dans les fils de la déso​béissance », « parmi lesquels », dit-il, « nous aussi, nous avons tous conversé autrefois, dans les convoitises de notre chair, accomplissant les volontés de la chair et des pensées; et nous étions, par nature, des enfants de colère, comme aussi les autres » (Éphésiens II, 3). C'est par la désobéissance que nos premiers parents perdi​rent le bonheur de la communion avec Dieu, et la jouissance du paradis terrestre. Dès lors, nous voilà tous héritiers de cette nature déchue qui est ainsi dépeinte dans l'Épître aux Ro​mains : « La pensée de la chair est inimitié contre Dieu, car elle ne se soumet pas à la loi de Dieu, car, aussi, elle ne le peut pas » (Chap. VIII, 7).
Mais voilà précisément où la grâce de Dieu\ nous rencontre. L'Évangile est prêché parmi toutes les nations, « pour l'obéissance de la foi » (Romains I, 5; XVI, 26). Dieu veut l'obéis​sance. Si les parents éprouvent le besoin de réclamer l'obéissance de la part de leurs en​fants, à plus forte raison Dieu exige-t-il l'obéis​sance de la part de ses créatures. Les luttes et les débats ne font que mettre davantage en évi​dence la difficulté de la chose, à cause de notre nature révoltée.
A cet égard, les enfants nous apprennent bien des choses. L'affection pour leurs parents ne manque pas chez eux; ils savent auprès de qui il faut aller en toute occasion d'alarme ou de crainte ; ils comprennent bien à qui s'adresser
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pour la satisfaction de leurs désirs ou de leurs besoins, soit réels, soit imaginaires; mais ils résistent à l'autorité qui vient mettre un frein à leur volonté, et les empêcher de la faire, — ce qui, par conséquent, fait ressortir cet égoïsme inné chez nous, dont on rougit lorsqu'il est dé​couvert, mais auquel on tient comme à sa vie. Car, pour le satisfaire, on s'exposerait à perdre la vie. Le phénomène se reproduit souvent, et, en le considérant, on ne sait pas ce qu'il mani​feste le plus, de notre folie ou de notre misère.
C'est ce qu'on voit dans le Psaume XLIX. L'homme tient à la terre, car c'est ici-bas qu'il trouve de quoi se satisfaire. Pourtant, il sait bien qu'il faut la quitter. « Les sages meurent; le sot et l'insensé périssent également et laissent leurs biens à d'autres. Leur pensée intérieure est que leurs maisons dureront à toujours, et leurs demeures, de génération en génération ; ils ap​pellent leurs terres de leur propre nom. Pour​tant, l'homme qui est en honneur ne dure pas; il est semblable aux bêtes qui périssent. Ce che​min qu'ils tiennent est leur folie ; mais ceux qui viennent après eux prennent plaisir aux propos de leur bouche » (Ps. XLIX, 10-13). Et cette histoire se répète continuellement. L'intelli​gence ne peut pas la changer, car le mal est trop enraciné dans le cœur de l'homme, pour que celui-ci soit capable d'en être délivré. « Le cœur est trompeur par-dessus tout, et incu​rable; qui le connaît? » (Jérémie XVII, 9).
Forcément, on revient à la conclusion cons*
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tatée maintes fois dans les Ecritures : Dieu
veut l'obéissance de la part de l'homme, mais
l'homme ne peut pas obéir. La loi a été donnée
dans le but de nous apprendre cette leçon. Dieu
l'a proposée comme condition de bonheur et de
bénédiction de tout genre, bénédiction terrestre
que l'homme comprend et recherche de toutes
ses forces. Le peuple d'Israël l'accepta ainsi, se
croyant capable de garder la loi, se refusant
même à reconnaître sa misère et sa dégradation
morale, qui fut honteusement manifestée après
quarante jours d'épreuve, car le peuple fit le
veau d'or avant que Moïse ne redescendît de la
montagne ; il était idolâtre dans h cœur, et ne
le savait pas. (Voyez Ezéchiel, chapitre XX.)
Et l'histoire d'Israël est l'histoire de l'homme.
L'homme ne veut pas de Dieu. Jésus est venu
ici-bas en grâce et en bonté ; l'homme l'a cru​
cifié,
s
Comment donc peut-on connaître et pratiquer l'obéissance? La réponse est simple, proclamée d'avance dans l'évangile. C'est « l'obéissance de la foi ». Celui qui croit obéit. La foi se montre par l'obéissance, et la foi vient de l'ouïe de la parole de Dieu. « La foi est de ce qu'on entend, et ce qu'on entend par la parole de Dieu » (Romains X, 17).
On dit que c'est un paradoxe. Admettons-le. C'est pourtant une vérité, un fait éclatant, comme la résurrection de Lazare. Un homme mort n'entend plus rien : ses jours sont finis; il est mort. Voilà cependant  un homme, non
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seulement mort, mais qui a vu la corruption, et il entend la voix du Fils de Dieu; il sort du sé​pulcre : « Le mort sortit, ayant les pieds et les mains liés de bandes, et son visage enveloppé d'un suaire » (Jean XI, 44). La parole toute-puissante de Jésus atteignit le mort. « Lazare, sors dehors » ne manque pas de produire un effet immédiat. Oui, « l'heure vient, et elle est maintenant, que les morts entendront la voix du Fils de Dieu, et ceux qui l'auront entendue vivront » (Jean V, 25). La résurrection n'est pas plus difficile pour Jésus que la guérison de l'infirme couché depuis trente-huit ans, aux portiques de Béthesda. Il était là parce qu'il ne pouvait bouger, et il n'avait personne pour le mettre dans le réservoir; mais Jésus lui dit : « Lève-toi », — et il se lève. La parole de Jésus est une parole de vie, une parole qui commu​nique la vie. Les choses qui sont impossibles pour les hommes sont possibles pour Dieu (Mat​thieu XIX, 26). Celui qui nous a dit cela, l'a dit en jetant sur les disciples un regard plein de bonté et de compassion.
Oui, Dieu veut être Sauveur. Pour cela, le Seigneur Jésus est allé jusqu'à la croix : « II a été obéissant jusqu'à la mort, et à la mort de la croix » (Philippiens II, 8). Par son obéissance parfaite, II nous a ouvert le chemin pour que notre obéissance — l'obéissance de la foi — soit possible, et pour qu'elle porte ses fruits précieux pour le temps et pour l'éternité.
Voilà pourquoi aussi la foi a toujours été ca-
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ractérisée par l'obéissance. Le chapitre XI de l'Épître aux Hébreux démontre cela dans ce qui est raconté des hommes qui ont cru Dieu, qui se sont attachés simplement à sa parole. Sous ce rapport, Abel mort « parle encore ». Enoch plut à Dieu, il marcha avec Lui, et Dieu l'en​leva pour qu'il ne vît pas la mort. Quelle réponse magnifique à l'énigme de la vie de l'homme sur la terre! Selon les paroles mêmes du Psaume XLIX, que nous avons citées plus haut : « Dieu rachètera mon âme de la puissance du shéol, car II me prendra » (verset 15). C'est ce qu'il fit pour Enoch, de la manière la plus excellente, car II ne permit pas que son serviteur connût la puissance de la mort et de Satan. L'ennemi aurait-il voulu réclamer sa victime, — Dieu lui dit : « Tu viendras jusqu'ici, tu n'iras pas plus loin, et ici s'arrêtera l'orgueil de tes flots » (Job XXXVIII, 11). C'est ce que Dieu fera ew-core pour des multitudes de ses bien-aimés, lorsque les Abel et les Enoch se trouveront, dans un clin d'œil, réunis auprès du Sauveur dans la gloire, alors que « ce corruptible aura revêtu l'incorruptibilité, et que ce mortel aura revêtu l'immortalité, et que s'accomplira la pa​role qui est écrite : La mort a été engloutie en victoire » (1 Corinthiens XV, 54).
Noé craignit Dieu, crut à Sa parole qui an​nonçait des choses qu'on n'avait jamais vues, et dont personne n'avait entendu parler, et il bâtit l'arche pour la conservation de sa maison. Abra​ham, étant appelé pour s'en aller au lieu qu'il
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devait recevoir pour héritage, obéit, ne sachant pas toutefois où il allait. Par la foi aussi, il de​meura là comme un étranger, laissant à Dieu le soin de lui faire comprendre plus tard que Ca​naan, l'héritage promis, n'était qu'une ombre de biens infiniment plus excellents, et que Dieu voulait l'avoir auprès de Lui, citoyen choisi, non pas de la terre, mais du ciel.
La parole de Dieu est remplie d'exemples va​riés et précieux qui mettent en relief le pré​cepte que Dieu veut l'obéissance, et que ce n'est que par l'obéissance de la foi qu'on peut plaire à Dieu. La pensée de nos cœurs, celle de l'homme religieux surtout, est que Dieu veut le sacri​fice, un sacrifice quelconque, et que l'homme, comme Caïn, reste le juge pour déterminer ce que ce sacrifice doit être. Quelle folie! quelle fin terrible que celle du chemin de Caïn, qui est pourtant le chemin de ce monde!
Ami lecteur, quel chemin voulez-roussuivre? Ouvrirez-vous l'oreille pour écouter ce que Dieu dit, et votre cœur, pour recevoir sa parole et pour lui obéir? Ou bien, vous décidez-vous à poursuivre vos propres idées, rejetant aujour​d'hui les vérités éternelles qu'il vous faudra, cependant, reconnaître une fois, lorsque l'occa​sion pour en profiter vous aura échappé sans retour? Oh ! écoutez, dès à présent, les paroles du Seigneur Jésus : ;< Allez, et apprenez ce que c'est que : Je veux miséricorde et non pas sacri​fice; car je ne suis pas venu appeler des justes, mais des pécheurs. » Matthieu IX, 13.)
JESUS  T'APPELLE
Plaisirs vains et trompeurs dont le monde s'enivre, Qu'êtes-vous?... un éclair qu'on voudrait en vain suivre, Un songe commencé que l'on ne peut finir; Pâle et sombre reflet de ce monde qui passe, Météore brillant qui parait dans l'espace Et fuit pour ne plus revenir.
0 toi, dont l'âme en vain poursuit une chimère, Qui sans doute déjà sur cette pauvre terre As vu que son bonheur n'est qu'amertume et fiel, Si tu cherches encore où reposer ta tête, Regarde vers Jésus, c'est Lui qui nous apprête Un parfait repos dans le ciel !
Va vers Lui sans frayeur, va!... Son amour fidèle Nous donne le pardon quand notre cœur l'appelle. Amour, grâce, bonté, tout est par devers Lui. Il te cherche... Sa voix murmure à ton oreille : «Viens à moi, pauvre cœur, ma grâce sur toi veille ; « Viens, mon sein est un sûr appui.
« Viens à moi sans orgueil, reconnais ta misère; « Ne cherche rien en toi, mais en Moi seul espère. « Viens, pauvre cœur lassé, je te donnerai tout : « Pardon, repos, bonheur, paix, sainteté, sagesse, u Hâte-toi, le jour vient! le temps fuit, l'heure presse ! «Réveille-toi, pécheur! Debout!! »
Debout!... Dans ce grand jour de salut et de grâce, N'endurcis pas ton cœur, car bientôt ce jour passe, Emportant avec lui l'impie et le moqueur. Alors ce Dieu d'amour que ton orgueil rejette., Ce Dieu, qui pour les siens devient une retraite, Pour toi n'est plus qu'un Dieu vengeur.
Bientôt se lèvera l'étoile radieuse Précédant du grand jour l'aurore glorieuse. Quel bonheur pour les siens!—car l'étoile, c'est Lui! Lui! notre cher Sauveur, qui parait dans la nue; 11 vient nous délivrer, et l'impie à sa vue Sombre dans l'éternelle nuit !
REMARQUE SUR LA PREMIERE EPITRE
DE JEAN
La première Epître de Jean nous montre la vie qui vient de Dieu par Jésus. Or, cette vie est si précieuse, — manifestée qu'elle est dans la personne de Jésus, — que l'épître qui nous la montre a, sous ce rapport, un charme tout par​ticulier. Aussi, quand je tourne mes yeux vers Jésus, quand je contemple toute son obéissance, sa pureté, sa grâce, sa tendresse, sa patience, son dévouement, sa sainteté, son amour, l'ab​sence complète chez lui de toute recherche de soi-même, je peux dire : Voilà ma vie ! Et cela est une immense grâce.
Il est possible que cette vie soit obscurcie en moi, mais il n'en est pas moins vrai que c'est ma vie. Oh! combien j'en jouis quand je la con​temple ainsi, combien je bénis Dieu pour elle ! Quel repos pour l'âme, quelle joie pure pour le cœur! En même temps, Jésus lui-même est l'objet de mes affections; et toutes mes affec​tions sont formées d'après ce saint objet.
Il y avait, quand Jean écrivait cette Epître, bien des prétentions à de nouvelles lumières, à des vues plus claires ; on prétendait que le christianisme était très bon comme chose élé​mentaire, mais qu'il avait vieilli, et qu'il y avait une lumière nouvelle qui dépassait de beaucoup ce crépuscule de vérité.
La personne du Seigneur, vraie manifes​tation de la vie divine, elle-même dissipe les orgueilleuses prétentions, — ces exhalaisons de
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l'esprit humain sous l'influence de l'ennemi, qui ne font pas autre chose qu'obscurcir la vérité, et qui ramènent l'esprit humain aux ténèbres, d'où elles émanent elles-mêmes.
Ce qui avait été dès le commencement, ce qu'ils avaient entendu, vu de leurs propres yeux dans la personne de Jésus, contemplé, touché de leurs propres mains de la parole do vie, voilà ce que l'apôtre déclare ; car, la vie elle-même a été manifestée. Cette vie, qui avait été avec le Père, avait été manifestée aux disci​ples. Pouvait-il y avoir quelque chose de plus parfait, de plus excellent ? Pouvait-il y avoir un développement plus admirable aux yeux de Dieu que Christ lui-même, que cette vie qui avait été auprès du Père, manifestée dans toute sa per​fection dans la Personne du Fils? Aussitôt que la Personne du Fils est devenue l'objet de notre foi, nous sentons que la perfection a dû être « au commencement, » et qu'il n'y a plus rien à rechercher au delà.

»oj*;o«——
dormponîwnce.
Question. —■ Est-ce que l'apôtre parie de la mort ou du sommeil spirituel, lorsqu'il dit que « notre Seigneur Jésus Christ est mort pour nous, afin que, soit que nous veillions, soit que nous dormions, nous vivions en​semble avec lui » (1 Thessaloniciens V, 10).
Réponse. — En lisant avec attention tout le passage qui précède, on voit sans peine que « veiller » et « dormir » se rapportent a ce qui a été dit quant à l'état spirituel des âmes dont il est question : «  Ne
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dormons pas comme les autres, » dit l'apôtre, « mais veillons et soyons sobres ; car ceux qui dorment, dor​ment la nuit et ceux qui s'enivrent, s'enivrent la nuit; mais nous qui sommes du jour, soyons sobres, revêtant la cuirasse de la foi et de l'amour, et, pour casque, l'es​pérance du salut, » Mais puisqu'il s'agit de l'œuvre de Christ, et de nous trouver devant Lui lorsqu'il viendra, le Saint-Esprit passe insensiblement de la considération de cet état d'âme à l'état actuel des choses lors de la venue du Seigneur, afin de stimuler la vie spirituelle chez les croyants en leur présentant l'amour du Christ. Son amour est parfait et sans mélange. Il est mort pour nous afin que nous vivions avec lui. Et la puissance de la vie en Christ doit agir sur nous pour produire un état d'âme qui y corresponde (Voyez l Jean 111, 2, 3). C'est pourquoi aussi « l'espérance du salut » est placée devant nous. Il va venir pour nous faire jouir de la gloire avec Lui.
Nous tirons des « Etudes » ce qui suit : « La grâce du Sauveur se formule clairement — la grâce de Celui qui est tout pour nous, afin que soit que nous dormions, soit que nous veillions — que nous soyons morts avant sa venue, ou vivants lorsqu'il viendra — nous vivions avec Lui. La mort ne nous prive pas de cette délivrance et de cette gloire, car Jésus est mort; la mort est de​venue le moyen d'obtenir pour nous la délivrance et la gloire aussi; et si nous mourrons, nous vivrons égale​ment avec Lui.
« II est mort pour nous», à notre place, afin que, quoi qu'il en soit, nous vivions avec Lui. Tout ce qui nous empêchait de vivre avec lui est hors de notre chemin, a'perdu sa force, et plus que cela, — est une garantie pour nous de la jouissance sans entrave de la pleine vie de Christ en gloire. De sorte que nous pouvons nous édifier par ces glorieuses vérités ». L'apôtre dit : « Ce que je vis maintenant dans la chair, je le vis dans la foi, la foi au Fils de Dieu, qui m'a aimé et qui s'est livré lui même pour moi. »
